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AVERTISSEMENT. 


BARsl’étnde d’une science, outre les faitsqu’elic 
embrasse, outre leur liaison etleur coordination, 
qui en constituent la théorie, la marche à suivre 
pour arriver à la connaissance de ces faits et de 
cette théorie, est loin d’être indifférente. Un 
Résumé complet doit renfermer ces trois parties, 
mais avec des différences dans le développement 
et l’étendue de chacune d’elles. Ainsi, notre Ré- 
sumé de botanique ne renfermera pas la des- 
cription de toutes les plantes, tandis que les 
connaissances élémentaires nécessaires à l’in- 
telligence des descriptions , y seront exposées 
avec détail. 

Nous ne prétendons pas qu’après avoir lu ce 
traité on soit un botaniste profond; mais nous 
osons espérer qu’on sera en état de le devenir , 
parce que l’on comprendra aisément tous les 
ouvrages écrits sur la botanique. Quant aux per- 
sonnes qui ne cherchent qu’un délassement dans 
l’étude des plantes , nous avons tâché de les sa- 
tisfaire en dépouillant le sujet de l’aridité d’une 
terminologie trop compliquée. 

Considérant la science des végétaux à part 
des applications que l’homme en a fait, nous 
avons divisé la fbytox.ogie géitéralb en deux 
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corps d’ouvrages. L’un, consacré aux principes 
généraux de la science , forme deux volumes , 
dont le premier renferme l’histoire des progrès 
successifs de la botanique chez les anciens et les 
modernes , l’anatomie des organes et des tissus, 
l’étude de leurs nombreuses modifications, et 
l’exposé des principales méthodes de classifica- 
tion. Ces notions , bases fondamentales de la bo- 
tanique descriptive, sont comprises sous le titre 
à’ Organographie et de Taxonomie. 

Le second volume renferme la Physique 'végé- 
tale qui se compose de trois parties : la Physio- 
logie des plantes ou l’étude des fonctions qui 
entretiennent la vie; la Pathologie des plantes 
ou la recherche des maladies qui les affectent; 
enfin la Géographie botanique ^ ou la connais- 
sance des lois qui président à la distribution des 
végétaux sur le globe, à leur habitation et leur 
acclimatation. Ce volume , pour toute la partie 
physiologique et pathologique et pour une por- 
tion de la géographie botanique , est l’ouvrage 
de ?*I. C. Bailly de Merlieux ; il sera terminé par 
la Biographie de tous les botanistes célèbres , la 
lliblio graphie des meilleurs ouvrages, et par un 
Vocabulaire général. 

Le cours des études relatives aux végétaux, 
sera complété par deux autres volumes , qui , 
sous le titre de Phytographie ou Histoire natu- 
relle des plantes , renfermeront la description 
des familles, des genres et des espèces dignes de 
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fixer l’attention , et feront connaître lenrs parti- 
cnlarités, lenrs mœnrs, lenr patrie et les usa- 
ges auxquels on les applique. Sans doute nous 
ne pourrons décrire tontes les plantes connues; 
mais après avoir parlé dans chaque famille , de 
celles qui sont les plus remarquables , nous pré- 
senterons le tableau complet des genres qui la 
composent. 

Cette deuxième partie de la botanique sera 
terminée par la Table des noms de plantes, suivie 
de la Synonymie des meilleurs auteurs et d’un 
renvoi aux principales collections de plan- 
ches. 

Au milieu du nombre immense d’ouvrages qui 
traitent de la botanique, il ne sera pas hors de 
propos de fixer l’attention sur ce qui distingue 
celui-ci : ce sont d’abord, l’histoire de la science 
ainsi que la biographie et la bibliographie bota- 
nique; en second lieu, dans l’organographie et 
la taxonomie , on s’est appliqué à donner con- 
naissance des découvertes les plus récentes; et 
pour mieux fixer et coordonner dans l’esprit du 
lecteur les notions les plus importantes, de 
nombreux tableaux présentent les principales 
divisions de la science, la nomenclature mé- 
thodique des organes et plusieurs méthodes de 
classification : celles de Toumefortj Linné et de 
Jussieu , sont figurées sur une seule planche ; en- 
fin, dans la physiologie, on a taché de faire aux 
végétaux une application plus complète et 
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mieux raisonnée des lois de la physique géné- 
rale et à distinguer , d’une manière plus nette , 
l’action des divers agens de la nature. Ce sujet, 
dont plusieurs parties sont neuves, est sans 
doute trop abrégé et se trouve ainsi dépourvu 
de l'appui que réclament de nouvelles idées, 
mais nous avons considéré comme un devoir 
impérieux d’offrir la science telle que l’oitt faite 
les travaux des naturalistes les plus recomman- 
dables, les expériences les plus récentes et les 
progrès des sciences physiques et chimiques. La 
pathologie végétale est encore un sujet presque 
entièrement négligé , sur lequel nous avons 
tenté de répandre quelque lumière. 

Nous ne terminerons pas cet avertissement 
sans nous acquitter d’un devoir en disant que 
pour placer notre travail au niveau des con- 
naissances actuelles en botanique , nous avons 
puisé aux meilleures sources , telles que les sa- 
vans ouvrages de MM. de La mark, De Can- 
dolle, de Mirbel, de Jussieu , Desfuntaines , du 
Petit-Thouars , Richard , Poiret , Turpin , Du- 
trochet,Knigth et beaucoup d’autres non moins 
recommandables. L’excellence des documens 
que l’on rencontre dans ces ouvrages, nous en- 
gage à y renvoyer le lecteur pour tous les dé- 
tails que les bornes de ce résumé nous ont forcé 
de passer sous silence. 
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INTRODUCTION mSTO' 



Ejr jetant les yeux sur la surface du globe, 
on la voit couverte d’un nombre infini de 
végétaux , depuis la cime des plus hautes 
montagnes, jusque dans les souterrains où la 
lumière peut à peine pénétrer. Les fleuves, 
les mers intérieures, le vaste Océan, sont 
remplis de productions végétales. L’homme 
a donc connu des plantes , dès l’instant qu’il 
a pu connaître quelquechose, et l’histoire de 
la botanique pourrait ainsi remonter aux 
premiers âges du monde. Mais depuis l’épo- 
que où les hommes ont donné des noms aux 
végétaux qui leur ont servi d’aliment ou 
d’abri, jusqu’au moment où quelques savans 
les ont étudiés, il doit s’étre écoulé bien 

BOTANIQUE. T. I. I 
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des siècles, et Théophraste est le premier 
auteur de botanique dont les ouvrages nous 
soient parvenus. Hippocrate n’ayant rap- 
porté , dans ses immortels écrits, que les 
noms et les vertus médicinales de quelques 
plantes , nous ne pouvons le citer comme 
botaniste , non plus qu’ Aristote , qui s’est 
plus spécialement occupé des animaux que 
des végétaux, et dont les écrits sur ces der- 
niers ont été perdus. Nous savons cepen- 
dant, par ceux qu’il nous a laissés sur le 
règne animal , qu’il considérait les plantes 
comme des êtres intermédiaires entre la ma- 
tière brute et les animaux. Doués de la vie 
individuelle et de la faculté reproductive 
comme ces derniers, ils en différaient, selon 
lui, par l’absence d’excrémens solides et des 
organes des sens. 

Le nombre des plantes mentionnées dans 
les écrits de Théophraste, s’élève à peine à 
5oo , et on en a décrit aujourd’hui près de 
5o,ooo. Ce père de la botanique les envi- 
sagea, non-seulement sous le rapport de leurs 
propriétés , mais encore sous celui de leur 
reproduction , de leur grandeur respective 
et de leur Heu natal. Partageant en grande 
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partie les opinions d’Aristote , il essaya d’as- 
signer à chaque organe une fonction dis- 
tincte , et ses idées sur la Physiologie et sur 
l’Anatomie -végétales , annoncent un excel- 
lent observateur. 

Mais les descriptions faites à cette époque 
sont si incomplètes , qu’il nous est à peu 
près impossible de déterminer aujourd’hui 
à quelles plantes on doit rapporter les noms 
cités par Théophraste ; ainsi nos savans sont 
encore à trouver quelle plante représente le 
Lotus, auquel les anciens attribuaient des pro* 
priétés si extraordinaires. Nous n’avons pas 
de données plus exactes sur les végétaux 
décrits par Dioscoride , quoique ce dernier 
ait paru environ 4ooans après Théophraste, 
et que leur nombre s’élevât alors à plus de 
Coo. 

La botanique de Pline , quoique plus éten- 
due , ne les fait- guère mieux connaître; la 
cause en est toujours dans le peu d’exac- 
titude des descriptions ; et cependant , d’a- 
près son Histoire naturelle , le seul de ses 
écrits qui nous soit parvenu, Pline possédait 
toutes les connaissances de Son. siècle. Son 
style plein de noblesse, son éloquence et 
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son talent merveilleux pour faire sentir les 
liaisons des connaissances diverses , ont fait 
dire à M. de Mirbel , qu’il serait encore le 
seul qui eût peint la nature avec toute sa 
majesté , si M. de Buffon n’eût pas écrit. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les ou- 
vrages de Galien, d’Oribaze , de Paul d’É- 
gine, de Sérapion, de Rhazes, d’Avicenne 
et des autres médecins arabes. 

Depuis cette époque jusqu’à la fin du XV* 
siècle, l’esprit humain, arrêté dans sa mar- 
che par des causes que nous ne chercherons 
pas à déterminer, sembla rétrograder vers les 
temps de l’ignorance primitive ; et les siècles 
si justement nommés siècles de harharie , 
ne nous laissent aucune trace de la hotani- 
que considérée comme science. . 

A l’époque de la renaissance des lettres , 
quelques savans s’occupèrent des végétaux ; 
■mais au lieu d’étudier ceux qu’ils avaient sous 
les yeux, ils s’attachaient presque exclusive- 
ment à commenter les ouvrages des anciens , 
tels que Théophraste , Dloscoride , Pline , 
etc.; et chacun d’eux appliquant les descrip- 
tions qui se trouvaient dans ces auteurs à 
des plantes différentes , il en résultait une 
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confusion de nomenclature véritablement 
inintelligible. Imitant en cela les philosophes 
contemporains qui voulaient tout trouver 
dans les ouvrages du grand Aristote, ceux 
qui cultivaient hi botanique ne pouvaient 
croire que Théophraste , Dioscoride, Pline, 
n’eussent pas tout écrit sur ce sujet. « C’est 
ainsi, comme le dit M. de Lamark (i), 
que Theodorus , Gaza , Hermolaus , Bar- 
barus , Ruellius , Marcellus , Léonicenus , 
etc, se donnèrent la torture pour restaurer 
les connaissances des anciens sur les végé- 
taux ; et ces auteurs négligeaient en général 
les moyens de bien connaître les plantes qui 
devaient faire seules le sujet de leurs recher- 
ches. » 

Nous ferons remarquer toutefois , que 
ce fut avant la /în des siècles de barbarie, 
qu’on introduisit l’usage des herbiers , cause 
principale des rapides progrès que fît peu 
de temps après l’aimable science des fleurs. 
Nous ignorons à qui appartient la gloire de 
cette utile innovation , qui doit sans doute sa 
naissance à tous ceux qui eurent l’idée de 

comparer un grand nombre d’objets à la 

« 

(i) Hiitoire det Végétaux, i8n3, lom. 1 , pag «5. 
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fois ; mais noos savons que Cuba , médecin, 
de Francfort, que Linné, dans sa Philo- 
sophia Botanica , cite comme ayant écrit 
sur les plantes d’une manière barbare ^ fut 
le premier qui joignit des gravures aux 
descriptions qu’il nous a laissées. Au reste , 
malgré l’invention des herbiers et les figures 
de Cuba , on est forcé d’avouer que , depuis 
Théophraste, la botanique , loin de se per- 
fectionner , avait fait des pas rétrogrades. 
On pensait connaître un plus grand nombre 
de plantes , et on avait des idées beaucoup 
moins nettes sur leur organisation. 

Enfin , vers le commencement du XVI® 
siècle , on sentit qu’on suivait une mauvaise 
route ; on vit le mal, on chercha le remède. 
La nécessité de bien connaître les plantes 
dont on devait se servir, obligea les botanistes 
à en étudier la structure avec plus de soin. 
Quelques-uns s’élevèrent avec force contre 
les fausses opinions de leur temps ; on per- 
dit le respect aveugle qu’on avait pour les 
ancienS||gt les travaux d’Othon Brunfels , de 
Tragus d’Heydesbach , d’Antoine 
Massa Brasevolus ^ de Léonard Bosch et de 
quelques autres, peu consultés aujourd’hui. 
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ramenèrent les esprits à l’observation de la 
nature et à la comparaison des faits. Dès- 
lors le nombre des plantes bien connues 
s’accrut tous les jours. Jusqu’à Jérôme Tra- 
gus on n’avait admis que l’ordre alphabéti- 
que dans les descriptions ; il fut le premier 
qui essaya de rapprocher les espèces en 
vertu de certaines ressemblances , ce qui 
prouve, dit M. de MIrbel , que la recherche 
des rapports naturels est antérieure à l’in- 
vention des méthodes artificielles. Cependant 
les rapprocbeinens faits par le botaniste 
d’fleydesbach ne peuvent mériter le titre de 
classification , et n’obvièrent nullement au 
besoin d’étudier avec ordre, besoin qui se 
faisait d’autant plus sentir que le nombre 
des plantes déjà étudiées augmentait tous les 
jours. Gesner fut le premier qui se livra à 
ce genre de travail en essayant de diviser les 
plantes en classes , en genres et en espèces. 
On lui doit encore un autre service : il in- 
sista sur la nécessité de chercher dans la 
fleur et dans le fruit les caractères distinctifs 
des principales divisions. La botanique reçut 
donc alors une impulsion nouvelle: on cotu- 
ineuça à la séparer de la médecine, on étu- 
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dia les plantes pour connaître leur structure, 
leufs rapports , leur mode d’existence , et 
cette^tude seule suffît dès-lors pour fixer 
l’att^loi^e quelques savans. Ce fut à peu 
prés M tenorps de Gesner que André Mathiole 
publia ses j^loimentaires sur les six livres de 
Dioscoride Cordas fit connaître quelques 
plantes des environs de Cologne ; Vàlerias , 
son fils , étudia celles de la Bohême, de TAu- 
triche et du nord de l’Italie. D’autres bota- 
nistes, peu connus maintenant, exploraient 
en même temps les autres parties de l’Eu- 
rope. Dodoens , auteur flamand , plus célèbre 
que ces derniers , donna alors une histoire 
des plantes avec 800 figures assez bonnes , 
et peu de temps après , Jacques TXaUchamp 
commença un ouvrage du même genre qui 
ne fut entièrement publié qu’après sa mort, 
et qui contient 2,686 figures. Le nombre des 
plantes décrites s’augmenta ainsi tous les 
jours par les travaux des Lohel , des Clusiusy 
deProsper sur-tout par ceux de Jean 

et de Gaspard Banhin , dont les écrits , aussi 
savans qu’étendus , jetèrent le plus grand 
jour sur l’étude des plantes , en établissant 
une concordance facile à saisir entre les no- 


Digiiized by Google 

.-rl 


UISTORIQUS. ^ 9 

menclatures si diverses auteurs qui les 
avaient précédés. « 

Mais les botanistes nous venons .d^ 
citer, en distribuant leurs desc^tÎQiis en 
sections , livres , chapitres ou amies^ÜI#* 
sions toujours établies sur les pâ||i^iétés ou 
les usages des plantes , ne donïiî^^ aucune 
méthode , aucune classification basée sur 
les qualités inhérentes aux végétaux mêmes, 
de manière que sur l’inspection d’un indi- 
vidu on fût certain d’en trouver la descrip- 
tion dans telle ou telle section. 

Cœsalpin , qui florissait vers l’an i583 , et 
que Lini)^ , dans sa Philosophie botani- 
que , classe parmi les systématiques ortho-' 
doxes fructistesy est le premier qui ait donné 
une classification de ce genre. Ce botaniste 
divisa les végétaux en i5 classes fondées 
sur la place de l’embryon dans la graine , 
le nombre des graines dans le péricarpe , 
la nature du péricarpe et la situation de la 
fleur relativement à l’ovaire. Nos lecteurs 
nous sauront gré sans doute de leur donner 
une idée de cette méthode qui , par son an- 
cienneté , mérite de figurer en tête de toutes 
les autres. 


lo 
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METHODE DE CÆSALPIN. 

.. Classvs. 


ARBRES à embryon au sommet de la graine. i. 

à la base. — *. 

IIERBES à graines solitaires. 8. 

à baies. 4 - 

à capsules. 8. 

à deux graines. 6. 

*• à deux capsules. 7. 

à trois loges. Racines fibreuses. 8. 

bulbeuses. g, 

à quatre graines. 10. 

à plusieurs graines, f Anthémides.) 1 1. 

— (Cbicoracécs.) la. 

dans une fleur commune. i 3 . 

à plusieurs capsules. i4. 

sans fleur ni fruits. s 5 . 


Quoique cette méthode, sur laquelle nous 
ne donnerons pas de plus longs détails, soit, 
pour ainsi dire, oubliée aujourd’hui , « néan- 
moins , dit M. de Laraark, elle fut fort utile 
dans son temps, en ce qu’elle établissait déjà 
des points de vue , et qu’elle contribua sans 
doute à faire sentir l’importance d’une bonne 
méthode en botanique , et par conséquent à 
faire faire des efforts pour perfectionner la 
classification des plantes. » Depuis Cæsalpin 
et les deux Bauhin , il ne parut rien de re* 
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marquable sur la botanique jjtisqu’à l’époque 
de Morison, vers 1700, et de Ray. Celui-ci, à 
qui nous devons la découverte et les des- 
criptions d’un nombre considérable de plan- 
tes , fit connaître les inconvéniens de classer 
les végétaux d’après les caractères d’une 
seule partie. Il voulut qu’on les prît toutes 
en considération. C’était le premier pas pour 
arriver à la classification que nous appelons 
aujourd’hui méthode naturelle. Il présenta , 
comme projet, une distribution des plantes 
en 33 familles , mais toujours eu séparant 
les arbres des herbes; il donna en outre une 
classification particulière des graminées 
dans lesquelles il avait fait entrer les cypé- 
roides, les balisiers et les joncs. Morison 
donna , vers la même époque , une histoire 
des plantes qu’il distribua par groupes d’a- 
près leurs analogies. Ce fut dans le temps 
où ces deux savans publièrent leurs ouvra- 
ges que l’on vit s’accroître d’une manière re- 
marquable le nombre des jardins de botani- 
que et des collections publiques. L’étude de 
cette science aimable s’étendait tous les 
jours et devenait plus attachante , sur-tout 
par la singularité et la nouveauté des mé- 
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thodes de classification ; les fruits , les 
fieurs f les feuilles , le port des plantes ser- 
yaient tour à tour à établir des méthodes. 
Morison y à Oxford , Herman y à Leyde y Rivin, 
à Leipsick , nous ont laissé chacun une mé- 
thode de botanique qui a eu son moment de 
célébrité. Nous sortirions des bornes de ce 
résumé si , entraînés par le désir de faire 
mieux connaître les efforts des naturalistes 
qui ont préparé les matériaux de nos classi- 
fications modernes, nous entreprenions d’ex- 
poser tous ces systèmes et ces méthodes. Ce- 
pendant le coup-d’oîil que nous jetterons 
en passant , suffira pour montrer la marche 
constamment progressive de l’esprit hu- 
main. 

Pierre Magnol y professeur de botanique à 
Montpellier, exécutant ce que Ray n’avait en 
qu’en projet , essaya le premier d’établir 
des familles naturelles parmi les plantes ; 
mais ce fut avec peu de succès. Comme tous 
ses prédécesseurs , il sépara les arbres des 
herbes , et rompit ainsi une infinité de rap- 
ports naturels. Ce fut Rivin qui, le premier, 
secouant un antique préjugé , les réunit 
enfin dans sa méthode artificielle , dont I9 
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«Impliclté mérite que nous la fassions con- 
naître. 


MÉTHODE DE RIVIN. 


FLEURS SIMPLES 
coxpLina xÉcuLiKBEa. 

FLEURS 

COMPOSÉE a. 


^ Monopélalcs. 

Classes 

1. 

Dipétales. 

3. 

Tripétales. 

3. 

Tétrapétales. 

4. 

Penlapétales. 

6 . 

Ilexapétales. 

6 . 

^ Polypétalcs. 

7- 


I Régnlicres. fCe sont les flosculeuses.] 8. 
Régulières et irrégulières. [Radiées.) 9. 
Irrégulières. (Demi-flosculeusea.) 10. 


FLEURS SIMPLES 

COMPLÈTES IBEÉOEUÈRSS. 


FLEURS INCOMPLÈTES 

IMPiBPSITBS. 


( Monopélalcs. 
Dipétales. 
Tripétales. 
Télrapélales. 
Pcntapétales. 
Ilexapétales. 
Polypétales. 


11 . 

13. 

15. 

14. 

16. 
16. 
17 - 


j (Cryptogames) etc. i8. 


% 


Cependant le nombre des végétaux connus 
augmentait tous les jours , et les auteurs ne 
s’accordaient pas sur les nouveaux noms à 
leur donner. Les méthodes de classification 
se multipliaient, et aucune ne réunissait l’as- 
sentiment général des botanistes. La science 
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des fleurs semblait menacée de retomber 
dans rincertitude et le chaos d’où l’avaient 
retirée les travaux des Bauhîn et des Cæsal- 
pin. Enfin paraît le célèbre Tournefort , et 
avec lui une méthode bien supérieure à 
toutes les précédentes par sa clarté et par 
sa précision. Pour établir cette méthode , 
que nous développerons dans le cours de 
l’ouvrage , Tournefort fut beaucoup aidé 
sans doute par les travaux de ses prédéces- 
seurs, tels que Ray, Magnol, Rivin et autres ; 
mais il sut tirer un plus grand parti de& ca- 
ractères que ceux-ci n’avaienl , pour ainsi 
dire , qu’aperçus. Les nombreux voyages 
que fit ce naturaliste célèbre en Espagne , 
eu Portugal , en Hollande , en Angleterre et 
dans le Levant , en augmentant ses vastes 
connaissances en botanique , lui permirent 
d’établir des rapprochemens plus lumineux. 
Quelques-uns de ceux qui l’avaient précédé 
tentèrent en vain de fixer rigoureusement 
la détermination des genres ; le premier il 
réussit dans celte tâche difficile; il confirma 
l’opinion de Gesner sur la nécessité de cher- 
cher les caractères génériques dans les fleurs 
et les fruits ; il enseigna à mieux observer 
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les organes; enfin il donna aux connaîssan* 
ces botaniques de cette époque un degré de 
certitude et d’importance qu’on était alors 
loin de leur accorder. Cette science ne con- 
sista plus , comme au temps des Mathiole , 
des Daléchamp , des Lobel , à décrire con- 
fusément le port des plantes , la couleur de 
leurs fleurs , la grosseur de leurs fruits, etc. : 
elle eut des principes généraux pour classer 
une plante quelconque et pour la décrire de 
manière à la faire distinguer de toutes les 
autres; dès-lors ses progrès furent assurés 
et devinrent tous les jours plus rapides. 

En même temps, Leuwenhoek, Qrew et 
IMalpighi jetaient les fondeniens de la Phy- 
siologie végétale et de l’Anatomie des tissus ; 
et l’invention du microscope, en facilitant les 
recherches, allait découvrir aux hommes un 
nouvel univers. Plumier, Boerhaave , Vaillant^ 
DiUen , Schcuckzer, Micheli, les Rmlboek , les 
CommcUn , et beaucoup d’autres que les 
I)ornes de celte esquisse ne nous permettent 
pas de nommer, marchent sur les traces de 
Tournefort. On publie successivement des 
Flores de presque tous les états de l’Europe 
et des principales régions du globe ; les grou- 


i6 nfTRODUCTion 

pes' naturels , mieux circonscrits , sont étu- 
diés spécialement par .quelques savans , et 
l'on voit paraître d'excellentes monographies» 
telles que VHistoire des mousses j de Dilleu , 
V Histoire des graminées et des joncs j par Scheu- 
ckzer, celle des par Vaillant» au- 

teur du Botanicon parisiense, même on 
est p'arjenu à pouvoir recüeillir assez de 
faits sur un seul végétal pour qu’en 1739 , 
V Bernard de Jussieu , oncle du célèbre Antoine* 
Laurent de Jussieu, sût intéresser toute l'a- 
cadémie des sciences , en lui présentant la 
description de la pilulaire et l'histoire com- 
plète de cette plante. 

Les anciens avaient soupçonné l’existence 
des sexes dans les végétaux , quelques au- 
teurs modernes l'avaient annoncée , mais ce 
fut Jacob Camerarius y professeur à Tubin- 
ge , qui, vers. le milieu du XVH» siècle, 
« prouva, par des expériences faites sur le maïs 
et la mercuriale , que les graines avortent 
quand, par un moyen quelconque, on a em- 
pêché l'action des étamines sur le pistil. 

Quelques autres naturalistes étndiaient en 
même temps les phénomènes de la vie végé- 
tale. Mariette , dans un Essai sur la 'Végféta^ 
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tion^ et Perrault dans ses Observations sur la 
circulation de la sève , cherchent à prouver 
que les plantes ont des artères et des veines 
garnies de valvules. Mais cette opinion quoi- 
que adoptée en partie par Toumefort, est 
bientôt détruite par le^, recherches de Do- 
dart , de Mag||^ et du Acteur Tonge. Ce 
dernier pense .^’il n’y a point de sève des- 
cendante proprement dite, et que celle-ci 
n'est due qu’à un superflu retombant par 
les mêmes canaux qui avaient servi à son 
ascension. Quelque temps après , le célèbre 
Haies, en Angleterre, Statique des vé- 

géta^ix , détruisit entièrement le système de 
la circulation dont nous venons de parler , 
et présenta sur la marche de la sève les 
idées que nous voyons encore régner au- 
jourd’hui. Cependant, les méthodes de clas- 
sification , même celle de Toumefort , 
laissaient encore beaucoup à désirer. La 
nomenclature formée de noms de genre , 
suivis , pour désigner chaque espèce, d’une 
phrase descriptive plus ou moins longue , 
était sur-tout horriblement fatigante et le 
devenait chaque jour davantage par l’ac- 
croissement continuel des végétaux connus. 

Botanique. T. i. • 2 


l8 INTBODUCTION 

La botanique avait besoin d’une réforme , et 
Linné , justement nommé le Géant du Nord , 
devait l’opérer. Ce génie étonnant , qui a 
rendu tant de services à l’histoire naturelle 
et à toutes les sciences en général, s’occupait 
à la fois des détails descriptifs les plus mi- 
nutieux et des considérations les plus géné- 
rales. Son ingénieux système sexuel aurait 
sufB pour l’immortaliser , et c’est peut-être 
son moindre titre de gloire. Personne avant 
lui n’avait fait connaître un aussi grand 
nombre de plantes nouvelles. Personne sur- 
tout n’avait su les caractériser avec autant 
de précision et de clarté qu’il le fît au 
moyen de phrases courtes, dites phrases Un- 
néennes. Mais un service immense rendu à 
la botanique par Linné , c’est l’introduction 
d’un seul nom spécifîque mis à la suite du 
nom du> genre et remplaçant les descriptions 
de Tournefort et des autres botanistes. 
Avant l’emploi de ce moyen, il fallait sou- 
vent une phrase de vingt mots pour nommer 
une plante , tandis que, avec le secours de 
a,ooo noms de genre au plus , et de i,ooo 
noms spécifîques , Linné parvint à créer 
clairement et'brièvement les noms de plus 
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de 3o,ooo végétaux ; et l’on pourrait fort 
bien, sans le secours de termes nouveaux , 
désigner deux millions d’espèces , si un pa- 
reil nombre venait à être découvert sur le 
globe. 

Cette nomenclature si simple , adoptée 
dans toutes les parties de l’histoire naturelle, 
et qui a reçu le nom de nomenclature lin- 
néenne , présente cependant l’inconvénient 
de trop favoriser la paresse; car, en facilitant 
l’étude des noms, elle fait négliger celle des 
objets , et nous expose ainsi à prendre le 
mot pour la chose. Un autre inconvénient 
reproché à la nomenclature linnéenne, était 
qu’en adoptant le nom de genre comme base 
du nom d’espèce, il en résultait qu’une plante 
placée par plusieurs naturalistes dans des 
genres différens recevait souvent quatre ou 
cinq ifoms génériques. Pour y remédier, 
quelques botanistes avaient proposé de don- 
ner à chaque espèce un seul nom indépen- 
dant de la classification ; mais cela en exi- 
geait un nombre immense. Bergeret chercha 
à résoudre un problème plus difficile : il 
voulut, non-seulement que chaque plante 
eût un seul nom , mais encore que ce nom 
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indiquât tous les caractères de la plante. 
Pour arriver à ce but y Bergeret attacha un 
sens caractéristique à chaque syllabe , et, 
par l’association de ces syllabes, il forma des 
noms qui avaient pour lui un sens très clair , 
mais qu il est impossible de retenir et qu’on 
ne peut prononcer sans une fatigue vrainaent 
comique. Tels souXy githjadoardal ,pour dé- 
signer l’aspérule odorante; gypmyabeahuftez 
( la drave printanière ) ; alpikokamaianteri- 
tron ( la rose). On s’en tint donc à la nomen- 
clature linnéenne, généralement adoptée au- 
jourd’hui , et qu’il serait bien difficile de 
remplacer par une meilleure , quoique ce- 
pendant nous ne regardions pas comme 
impossible d’arriver un jour à une nomen- 
clature végétale digne de figurer à côté de 
celle de Lavoisier. 

Camerarius avait mis l’existence des sexes 
hors de doute , mais ce fut Linné qui attira 
plus qu’aucun autre l’attention des bota- 
nistes sur ces organes importans. Cependant, 
quoiqu’il ait établit son système sur quel- 
ques-uns des caractères que présentent les 
sexes des plantes , il ne travailla pas moins 

à perfectionner les moyens d’arriver un jour 
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à une classification qu’il appelait lui>méme 
méthode naturelle , et dont il a laissé dans 
sa Philosophie botanique des fragmens assez 
remarquables. Ce savant illustre agrandit 
donc à la fois le domaine de toutes les par- 
ties de la botanique , et ses ouvrages , plus 
que ceux de tous ses devanciers, ont répandu 
le goîit de cette étude attrayante. 

Quelques contemporains de Linné, profi- 
tant de ses vues philosophiques et des tra- 
vaux de Tournefort, jetèrent dans leurs écrits 
les fondemens de la méthode naturelle. 
Adrien van Royen , successeur de Boerhaave 
dans la chaire de botanique à Leyde, donna 
une méthode qui avait sur celle de Linné 
l’avantage de mieux conserver les rapports 
naturels des plantes. Il les divisa en vingt 
classes, dans lesquelles on distingue comme 
familles vraiment naturelles, les palmiers , 
les lis , \e& graminées f\es ombclléesy les com~ 
posées^ les agrégées, les amentacées, les /a- 
biées , etc. Le célèbre Haller , plus connu 
comme médecin que comme botaniste , fit 
encore des rapprochemensplus heureux, en 
plaçant les cryptogames à côté des mono- 
cotyledones , et en divisant les premières 
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en champignons , algues , mousses et fougères. 

Ce fut à peu près à cette époque que, l’é- 
tude des plantes devenant générale, on com- 
mença à faire aux procédés agricoles d’utiles 
applications des découvertes dues à la Phy- 
siologie végétale. Duhamel du Monceau , en 
France, Philippe Miller, en Angleterre, s’a- 
donnant à la fois à la botanique et à l’agri- 
culture, jQrent sentir les connexions intimes 
de ces deux branches des connaissances hu- 
maines. Dès-lors les observations physiolo- 
giques furent suivies avec plus de soins. 
Bonnet de Genève confirma, par des expé- 
riences très bien faites, l’opinion de l’alle- 
mand Reichel sur l’ascension des injections 
colorées dans les trachées , et celle de Théo- 
phraste sur la propriété aspirante des feuilles. 
Grew avait reconnu l’existence du cambium, 
Duhamel fit connaître ce qui le distingue de 
la sève et des sucs propres; combattant l’idée 
que la terre ou l’eau seule servent d’ali- 
ment aux plantes , il prouva que les liquides 
et les fluides répandus dans le sol et dans 
l’atmosphère étaient également indispensa- 
bles à la végétation. 

Bientôt les recherches de Priestley , de 
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Sennebier , à* Ingenhousz , de Th. de Saussu- 
re , aidés par les grandes découvertes faites 
clans la chimie pneumatique, nous démon- 
trent que toutes les partiesdes v égétaux sont, 
en dernière analyse , formées d’oxigène, 
d’hydrogène et de carbone, et quelquefois 
d’une petite quantité d’azote ; nous ajoute- 
rons, ce qu’une sorte de routine semble faire 
constamment omettre, qu’il s’y joint toujours 
des sels minéraux , et souvent de la silice , 
du soufre et du fer, qui ne sont pas 
sans doute moins nécessaires à la vie vé- 
gétale. Ces substances élémentaires pui- 
sées dans l’air, dans l’eau et dans les ma- 
tières animales et végétales que celle-ci 
tient en dissolution; les parties vertes du 
végétal expirant de l’oxigène à la lumière 
et du gaz acide carbonique dans l’obscu- 
rité ; enfin la fixation du carbone donnant 
au bois sa consistance et sa force, offrent un 
aperçu des découvertes Importantes qui 
font de la Physiologie végétale une scien- 
ce distincte, et nous montrent les végétaux 
jouant un rôle essentiel dans les harmonies 
de la nature (i).‘ 

(i) Voyez la CA(mi« organiijue de l'EMcrcLoe. ponTàT. 
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II serait trop long d’énumérer ici les au- 
teurs et les ouvrages qui ont contribué aux 
progrès rapides qu*a faits la botanique des- 
criptive , depuis les travaux de Linné jus- 
qu’au moment ou M. Antoine Laurent de 
Jussieu, de l’institut de France, profitant 
des travaux de son oncle Bernard de Jus- 
sieu, et du célébré Adansouy publia sa mé- 
thode naturelle; il présenta dans cette mé- 
thode tous les végétaux , rangés d’après le 
rapport de toutes leurs parties , et sur* tout 
des plus importantes, telles que les organes 
de la fructification; on a pu, depuis ce 
travail , multiplier le nombre des familles , 
modifier plus ou moins la manière dont M. 
de Jussieu les a classées, mais la botanique 
n’a plus cessé de marcher vers le même but. 
Nous ne pouvons toutefois nous dispen- 
serdeciter comme ayant agrandi le domaine 
de la science , d’abord le célèbre L. C. Ri- 
chard y que ses analyses délicates, son his- 
toire des orchidées d’Europe et son sa- 
vant ouvrage sur le fruit, mettent au pre- 
mier rang parmi les botanistes ; M. Desfon- 
taines, qui fit sentir le premier combien, les 
plantes monocotylédones et les dicotylédo- 
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nés différaient par la structure des tiges et 
des autres parties de la végétation ; M. La- 
billardière, à qui nous devons la connais- 
sance de tant de végétaux curieux apportés 
(les diverses parties de l’Australasie ; MM. 
Swartz , Michaux, Ruiz , Pavon , Robert 
Brown, etc., qui ont exploré chacun quel- 
que région du globe; et enfin M. de La- 
inark , qui s’occupant à la fois , et avec le 
même succès , des deux premiers règnes de 
la nature , est sans doute celui de nos con- 
temporains qui mérite le mieux d’être com- 
paré à Linné. Ce savant , outre le grand 
nombre d’espèces nouvelles qu’il a décrites , 
est le premier qui ait présenté dans la Flore 
française un moyen analytique pour arriver 
par élimination et avec la plus grande fa- 
cilité, à la détermination des espèces. Ce 
procédé a été imité depuis par beaucoup de 
botanistes, auteurs de Flores locales. 

La Physiologie végétale est loin d’avoir 
fait jusqu’^ ce jour des progrès aussi rapi- 
(ies que la botanique descriptive ; cepen- 
dant la nature et l’action des fluides impon- 
dérables , l’électricité, la lumière et la cha- 
leur , qui jouent un rôle si important dans 
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l’existence organique , et qui semblent à la 
veille de nous être dévoilées , doivent faire 
présager une prompte et grande révolution 
dans cette partie de la science. Et déjà les 
travaux que nous avaient laissés les Grew, les 
Malpighi, les Duhamel, les Sennebier, con- 
tinués avec tant de succès par MM. deMir- 
bel , Aubert du Petit-Thouars , Kniglit, 
et quelques autres savans non moins 
célèbres , ont jeté un grand jour sur les 
fonctions vitales des plantes. Le premier, 
par ses observations microscopiques , con* 
iîrmant quelques opinions anciennes, réfor- 
mant beaucoup d’erreurs, a presque créé 
cette partie de la science qui s’occupe de 
l’organisation élémentaire ; M. Knight s’est 
particulièrement attaché à dissiper les ténè- 
bres qui r^nent encore sur la fécondation 
et l’origine des hybrides, et il a abordé avec 
un grand succès toutes les questions de phy- 
siologie qui intéressent à la fois la botanique 
et l’horticulture; M. du Petit-Thouars, - 
dans ses savans essais sur la végétation , 
nous a fait connaître le vrai mode de l’ac- 
croissement des tiges en diamètre, les fonc- 
tions importantes du parenchyme cortical , 
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le mode de développement de la partie ter- 
restre des bourgeons ; M. Amici de Mo- 
déne a observé depuis peu de temps un 
mouvement circulatoire dans les sucs de 
certains végétaux , tels que les c/iara viilgaiis 
et Jlexilis , le naïas JluviatUis , le canliJiia 
fragilis; enfin M. Dutrodhet pense avoir 
trouvé dans les plantes des rudimens d’un 
système musculaire et d’un système ner- 
veux. Mais nous ne pouvons nous étendre 
davantage sur ces utiles découvertes dont il 
sera question dans la partie physiologique. 

Depuis le commencement du 19* siècle, 
l’étude de la botanique s’est plus répandue 
que jamais. En France, la première femme de 
Bonaparte en fit pendant assez long-temps 
la science à la mode, et les serres de la Mal- 
maison ne le cédaient , pour la rareté des 
espèces , à aucun jardin botanique de l’Eu- 
rope. Nous voyons aujourd’hui les gouver- 
neniens, obéissant à l’impulsion générale 
de l’esprit humain vers le perfectionnement 
de nos connaissances , envoyer des natura- 
listes dans les différentes parties du globe. 
Quelques hommes même sacrifient au pro- 
fit de la science , non-seulement les avau- 
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tages de la fortune , mais encore les dou- 
ceurs du repos , en portant leur génie explo- 
rateur jusque dans les régions les plus éloi- 
gnées. 

Le nombre des plantes connues s’est telle- 
ment accru que la langue botanique , dont 
cependant la précision est devenue tous les 
jours plus rigoureuse, a été souvent insuffi- 
sante pour faire distinguer les espèces ou 
les genres trop voisins. Le besoin des bon- 
nes figures s’est fait sentir chaque jour 
davantage , et nous avons vu paraître d’a- 
bord l’excellente Histoire des champignons , 
commencée par Bulliard et continuée par 
Ventenaty puis les Carex de Schkuhr y les Lilia- 
cées de M. de Candolle , et les Plantes gras- 
ses y peintes par M. Redouté, etc. etc. Nous 
n’oublierons pas de mentionner ici les figu- 
res de la partie botanique de l’Encyclopé- 
die méthodique , rédigée par M. de La- 
rnark et continuée par l’élégant auteur de 
V Histoire philosophique des plantes^y M. Poiret. 

Cependant , pour l’exactitude des détails 
réunie au talent du peintre, personne ii’a enco- 
reété aussi loin que M. Turpin,dont les tra- 
vaux nous semblent devoir servir de mo- 
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dèle en ce genre. Ceux de nos lecteurs qui 
auront jeté les yeux sur les figures du Voya- 
ge de M. de Humbold , sur celles du Dic- 
tionnaire des sciences naturelles, ou de VEs~ 
sai <r iconographie végétale T^nhXié parle sa- 
vant dont nous paidons , partageront notre 
opinion. Nous nous ferons un devoir de dire 
ici que c’est dans les dessins de M. Turpin 
que nous avons puisé la plupart des fi- 
gures de notre ouvrage, toutes les fois que 
nous n’avons pu avoir recours à la nature. 

Les figures de plantes , malgré les grands 
avantages qu’elles présentent, ont encore 
paru insuffisantes pour certaines classes de 4 

végétaux, et l’on a eu recours à la publica- 
tion de véritables herbiers ; tels sont les 
huit cahiers déjà publiés par MM. Nest- 
1er et Mougeol , et renfermant huit cents 
cryptogames des Vosges , ouvrage qui mé- 
rite sans doute d’étre mentionné dans une 
histoire même rapide de la science des fleurs. 

Depuis rétablissement de la méthode na- 
turelle, beaucoup de savans ont marché 
sur les traces des Tournefort, des Linné, des 
Jussieu , mais quoique de nombreuses dé- 
couvertes augmentent constamment le do- 
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maine de la botanique déjà si vaste , cette 
science n’a plus éprouvé de changement 
remarquable , dans ses principes , ui dans sa 
direction. On peut même dire que cette 
marche, quoique progressive , est certaine- 
ment entravée par la tendance qu’ont cer- 
tains botanistes à multiplier indéfiniment 
les familles, les genres et les espèces, de ma» 
nière à transformer les variétés en espèces, 
les espèces en genres, et ceux-ci en familles, 
déplorable abus de la manie d’attacher son 
nom à la création d’un mot. Il est encore 
vrai que quelques botanistes se disant par- 
tisans exclusifs de Linné , et voyant tonte 
la science dans la détermination des plan- 
tes d’après son système sexuel , sont restés 
de simples nomenclateurs , oubliant que 
l'illustre auteur de la Philosophie botanique 
disait : « On doit sur-tout rechercher avec 
soin les élémens d’une méthode naturelle ; 
— ce doit être le premier et le dernier voeu 
des botanistes; — la nature ne fait point de 
saut et toutes les plantes se touchent entre 
elles , comme les régions sur une mappe- 
monde. » 

Mais les hommes qui, à plus juste titre, 
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ont acquis quelque célébrité dans l’étude 
des végétaux, ont cherché à remplir le but 
indiqué véritablement par Linné lui-môme. 
Ils se sont attachés à nous faire mieux con- 
naître la structure intime des plantes , les 
phénomènes encore obscurs de la vie végé- 
tale, et sur-tout la circonscription des genres 
et des familles naturelles et les rapports de 
ces familles entre elles. Une nouvelle bran- 
che d’étude qui unit encore plus intimement 
la botanique à la connaissance de l’état phy- 
sique de notre globe , et qui indique le nom- 
bre , l’aspect et la distribution des végétaux 
à sa surface, a pris naissance : on a com- 
mencé à rechercher les causes de la dissémi- 
nation des espèces sur la terre et dans les 
eaux, et de la préférence que les familles 
végétales affectent pour certaines régions ou 
pour certaines localités. On peut attendre 
de ces travaux des résultats intéressa ns pour 
la Géographie botanique et l’acclimatation 
des plantes. Cette science, dont les premiers 
matériaux ont été rassemblés par Tourne- 
fort, Linné, Pallas, Reinhold et Forster, et 
dont le nom , un peu vague , a été créé par 
Menzel , est principalement redevable de ses 
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progrès à MM. de Humbold | Bonpland, 
de Candolle , Robert Brown , Schouw , Ra- 
mond, etc. MM. Lamouroux pour les hy- 
drophytes , de Buch , Le Sueur , Perron , 
Moreau de Jonnès , A. de Saint-Hilaire, ont 
ajouté de nouveaux faits à cette branche de 
la botanique qui fixe en ce moment Tatten- 
tion de jeunes naturalistes très distingués 
et de voyageurs d’un rare mérite. 

C’est principalement en France et en An- 
gleterre que la botanique a suivi cette mar- 
che philosophique dont on a une juste idée 
après avoir lu le savant ouvrage de M. de 
Candolle, intitulé Théorie élémentaire de la 
botanique. On pourrait peut-être reprocher 
à l'auteur de ne pas avoir fait assez pour 
ceux qui n’ont encore que le désir d’appren- 
dre ; mais son livre est certainement celui 
qui mérite le mieux d’être placé à côté du 
Philosophia botanica de Linné. 

Le nombre des végétaux que nous con- 
naissons est trop considérable pour qu’un 
seul homme puisse les étudier tous dans leurs 
plus petits détails; mais les familles étant 
beaucoup mieux circonscrites , et éhaque 
botaniste se livrant spécialement à l’étude 
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d’uneseuleoud’un petit nombre d’entre elles, 
nous avons un ensemble de monographies qui 
font de la botanique une science aussi vaste 
que curieuse et utile. Nous citerons parmi 
ces monographies , outre celles dont nous 
avons eu occasion de parler dans le cours 
de cette Introduction, V Histoire des crucijeres 
et celle des légumineuses par le célèbre De 
Candolle, V ^grostographie de Palissot de Beau- 
vois , V Histoire des eringium par de Laroche , 
celle des potentilles par Nestler, et sur d’au- 
tres familles phanérogames, les ouvrages de 
Wildenow, Sprengel, Thumberg, Kiinth, A. 
Richard, Loiseleur Deslongcharaps, Mérat, 
Deveaux, Marquis, JaumeSaint-Hilaire, Bas- 
pail, Gay,Guillerain,A. de Jussieu, etc. Nous 
citerons encore Lichenogruphie de Suède 
Acharius , V Essai sur les algues ou thalassio- 
phytes par Lamouroux, et sur d’autres familles 
de la cryptogamie, les travaux de l’Héritier, 
Persoon, Hoffman , Agardh, Vaucher, Tur- 
ner, Hedwlg, Bridel, enfin la notice remar- 
quable de M. Bory de Saint-Vincent sur les 
arthrodiées , etres nouveaux et singuliers , 
qui, passant tour-à-tour de l’état de plante à 
celui d’animal , ont engagé ce savant à 
BOTANIQUE. T. I. 3 
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créer sous le nom de pychodiaire, un nou- 
veau règne destiné à former l’anneau des 
deux grandes classes des êtres organisés. 

La Botanique ne consiste donc plus au- 
jourd’hui , comme le vulgaire le pense, dans 
la difficulté stérile d’apprendre un grand 
nombre de noms et de les appliquer aux 
espèces qui les portent, mais bien dans la 
connaissance intime de la structure des 
plantes, de leur développement, des lois et 
des conditions favorables à leur multiplica- 
tion, leur naturalisation ; elle consiste dans 
la connaissance des caractères essentiels qui 
distinguent les végétaux, des rapports qui 
lient les espèces pour constituer un genre , 
des traits communs qui font réunir les gen- 
res en familles, et les familles en ordres et 
en classes. Ces notions vraiment philosophi- 
ques placent sans doute la Botanique dans 
un rang distingué parmi les sciences dont 
s’occupe l’esprit humain. 


NOTIONS 

PRÉLIMINAIRES. 
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Parmi les ouvrages qu’on nous donne pour 
élémentaires , nous n’en voyons presque* 
point qui s’adressentà ceux qui n’ont encore 
que le désir d’apprendre. Tous nous sem- 
blent trop savans, sur-tout dans les premières 
pages. En effet n’esl-ce pas vouloir être 
obscur pour celui qui n’a pas encore dissé- 
qué une plante que lui parler d’abord de 
trachées , de tissu cellulaire, d’u’tricules...., 
de ce qui constitue essentiellement un végé- 
tal, une fonction , un organe, et de lui dé- 
velopper une théorie toujours basée sur des 
faits dont il n’a aucune connaissance, et dont 
la découverte est quelquefois toute récente. 

Cette manière d’agir vient de ce qu’on 
veut enseigner une science avec des li- 
vres seulement, et sans présenter à nos 
sens les objets ou phénomènes qui sont les 
faits toujours vrais sur lesquels repose la 
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théorie trop souvent hypothétique de la 

science. 

Si une théorie n’est qu’une coordination 
de faits , ou bien qu’une série de principes 
à la connaissance desquels l’esprit humain 
ne s’est élevé qu’après avoir fait un grand 
nombre d’observations , il est certain que, 
pour la comprendre parfaitement il faut 
commencer par observer et étudier avec 
soin les faits sur lesquels elle repose ; et 
si l’on peut dire que les phénomènes 
qu’une théorie embrasse sont si nombreux 
qu’on ne sait par où en commencer l’étude 
lorsqu’on n’a pas d’abord cette théorie ou 
toute autre pour soutien , nous répon- 
drons que celle qui passe de nos jours 
pour la . plus parfaite , a succédé à beau- 
coup d’autres qui ont également brillé du 
plus pur éclat et qui n’ont été détruites 
que par quelques faits , par un seul peut- 
être. Je prendrai dans la chimie deux exem- 
ples à l’appui de mon assertion : i “ la théorie 
de la combustion , et celle de la forma- 
tion de tous les acides par l’oxigène ; la dé- 
couverte des principes constitua ns de l’acide 
muriatique , nommé depuis hydro-chloriqu e 
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a détruit celle-ci , et la première à été sin- 
gulièrement modifiée par l’infiammation de 
ranliraoine projeté dans le chlore (i). 

J’ai fait mes efforts pour éviter l’incon- 
vénient que je viens de signaler , et pour ne 
pas m’éloigner de ce principe : soumettre à 
T action de nos sens les corps qui nous entou- 
rent ; graver dans notre mémoire , en répétant 
cette opération , les idées de fait qui en sont 
Je résultat ; comparer ces faits sous toutes 
leurs faces afn de les coordonner dans notre 
esprit d’après leur plus grand nombre de rap- 
ports. 

Voilà, je pense, le chemin que doit suivre 
l’esprit humain pour agrandir son domaine. 
C’est ainsi que nous sont arrivées toutes les 
notions que nous avons à l’âge où l’on croit 
commencer notre éducation ; et personne ne 
doute aujourd’hui du grand nombre d’idées 
exactes qui existent à cette époque dans la 
tête d’un enfant. J’oserais même avancer 
qu’au moment où le désir nous vient d’étudier 
une science quelconque, nous en possédons 
déjà, non pas les élémens ou les principes, 

(i) Voy. la Chimie inorganique de rENCTCLOPiniB pobtatite. 
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mais les Téritables fondemens, parce que 
j’enlends par ces mots celles de nos idées 
acquises qui sont du ressort de cette science, 
et autour desquelles nous allons, avec leur 
secours , celui de l’observation et du rai- 
sonnement, en grouper un nombre d’au- 
tres plus ou moins considérable. Ainsi donc, 
étudier la science qui a pour objet tels corps 
ou tels phénomènes de la nature, c’est ob- 
server , c’est-à-dire, soumettre à l’action de 
nos sens ces phénomènes ou ces corps avec 
plus de soin , plus d’attention que nous n’a- 
vions fait jusqu’alors ; c’est tirer des con- 
. naissances positives mais individuelles que 
nous acquérons par ce moyen , des conclu- 
sions générales ou vérités abstraites dont 
l’ensemble et la coordination seront ce qu’oa 
appelle la théorie ou la philosophie d’une 
science. 

Appliquant cette manière de procéder à 
l’élude des végétaux, je dirai : il n’y a per- 
sonne, sans doute, qui, arrivé à un certain 
âge, ne voie dans les plantes, des racines, 
des tiges , des feuilles , des fleurs , des fruits 
et des graines ; qui ne sache en même temps 
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que la racine sert à fixer la plante et à pui- 
ser dans le sol les sucs dont elle a besoin 
pour exister; que la tige, en soutenant les 
l’eullles et les fleurs, sert de canal pour con- 
duire à ces parties les sucs qui viennent de 
la terre. Il ignore ordinairement rutilité ou 
les fonctions des feuilles , mais il sait que les 
fleurs , précédant constamment les fruits et 
les graines , sont une condition nécessaire 
de leur production. Il sait encore que les 
graines servent à reproduire des individus 
végétaux semblables à celui d’où elles sont 
sorties elles-mêmes , et perpétuent ainsi les 
espèces. 

Là se borne toute la philosophie botani- 
que de l’homme du monde, les notions fon- 
damentales d’où , procédant du connu à l’in- 
connu , nous partirons pour acquérir des 
connaissances, nouvelles. C’est ainsi qu’une 
observation plus minutieuse de la fleur nous 
la fera voir composée d’organes distincts , 
inconnus ou laissés sans nom par le vulgaire 
ou l’observateur superficiel. Nous verrons 
dans la tige plusieurs parties également dis- 
tinctes entre elles , telles que l’écorce , le 
bois , la moelle. Enfin chaque partie d’un 
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végétal que nous pensions d’abord connaî- 
tre , nous paraîtra composée de parties 
secondaires d’autant plus intéressantes à ob- 
server que nous nous attendions moins à 
trouver dans les plantes une organisation 
aussi compliquée. 

Après avoir rappelé ces notions prélimi- 
naires, prenons une plante entière, etdissé- 
quons-la en la décrivant en langage vulgaire 
et en donnant en même temps le nom scien- 
tifique de chaque partie. 

Nous commencerons d’abord par la Giro- 
flée ou Violier^ très élégamment décrite par 
J. -J. Rousseau, dans sa deuxième lettre 
sur la botanique, quoique avec trop peu de 
détails ( I ). 

Description de la Girojlée. — La racine de 
la giroflée s’enfonce presque verticalement 
dans la terre par un tronc principal d’où 
partent des rameaux plus ou moins nom- 
breux. Sa consistance se rapproche plus de 
celle des herbes que de celle des arbres ; 
elle vit plus d’une année. 

(i) Les six prcmrcrcs lellres de J. -J. sur la botanique m’ont 
toujours semblé de la plus grande utilité pour les personnes 
qui commencent l’étude des piaules. 
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La tige présente également un tronc prin- 
cipal beaucoup plus chargé de rameaux que 
le tronc de la racine ; sa hauteur est de 3 à 6 
décimètres , sa consistance , uu peu plus 
ferme que celle des herbes , la fait ranger , 
sous ce rapport , dans les tiges sous-fruti- 
queuses. Lorsqu’on la coupe transversalement 
on y distingue la moelle y le bois déjà formé 
et l’écorce , ce qui n’est pas toujours facile 
dans les plantes annuelles. 

Les feuilles de la giroflée ne présentent 
point ce qu’on appelle vulgairement la 
queue de la feuille {pétiole ) , elles sont 
alongées et ont presque la forme d’une 
spatule ; les bords n’en sont point découpés, 
le sommet est obtus , elles sont douces au 
toucher et recouvertes d’un duvet très court, 
blanchâtre , sur-tout à la face inférieure. 
Elles sont situées sans ordre apparent et, pour 
ainsi dire, éparses sur des rameaux cylindri- 
ques assez nombreux et recouverts d’un 
duvet semblable à celui de la face inférieure 
des feuilles. 

En jetant les yeux sur ce qu’on appelle la 
fleur , dans la giroflée , on y voit aisément 
])lusieurs parties très distinctes; il faut donc 
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adopter • un ordre pour les énumérer : 
commençons par le centre , où sont les par- 
ties les plus importantes. Là se trouve un 
corps verdâtre, alongé , de forme tétrago- 
nale, faisant suite avec le support de la fleur 
et présentant: i° à sa base, deux petites 
glandes opposées vertes (nectaire); 2 » dans 
ses quatre cinquièmes inférieurs , une por- 
tion un peu plus grosse que dans sa partie 
supérieure , c’est rosaire qui contient de 
petits globules sphériques ( o»'«/ei)qui, par la 
maturité, deviendront des graines, maisqui 
sont à peine visibles à l’époque de la florai- 
son ; 3° au-dessus de cette première portion , 
on en voit une autre très courte , aplatie 
latéralement (iest/ie); 4« enfin ce corps 
central de la fleur, qui est le pistil ou organe 
femelle , présente à son sommet une der- 
nière partie distincte du style et sur-tout de 
l’ovaire, laquelle est raboteuse, grisâtre, un 
peu aplatie par le haut , et divisée en deux 
portions légèrement réfléchies , c’est le stig- 
mate. Autour de l’organe central , on en 
rencontre six autres ( étamines ou organes 
mâles , ) disposés de manière que quatre 
d’entre eux, plus longs que les deux autres , 
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forment^ en se rapprochant deux-à-deux de 
l’organe central, un corps prismatique qua- 
drangulaire. Les deux autres plus courts , ! 

situés l’un vis-à-vis de l’autre, s’éloignent 
du centre de la fleur. Une glande verdâtre , 
petite , située à la base de chacun d’eux , 
semble être la cause de cet éloignement. ' 

Le point d’attache ou l’insertion de ces 
six parties est visiblement au-dessous de 
celui de l’organe central. Chacun de ces orga- ! 

nés mâles est composé de deux parties bien 
distinctes : une inférieure, c’est le filet ou 
androphore , blanchâtre , mince , étroite , 
sur-tout au sommet sur lequel semble im- 
plantée la seconde partie; cette seconde 
partie est Tanthhre , portion essentielle de 
l’étamine. Avant l’ouverture de la fleur, 
l’anthère est gonflée, jaunâtre, remplie 
d’une poussière plus jaune encore appelée 
pollen ; elle se flétrit aussitôt après que la 
fleur s’est ouverte , c’est-à-dire, quand l’acte 
de la fécondation a été rempli ; ^n y dis- 
tingue deux portions oblongues , s’ouvrant 
longitudinalement pour laisser échapper le 
pollen. Ces deux portions s'appellent les 
deux/o"e5 de l’anthère ; les panneaux qui for- 
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ment les loges s'appellent les 'valves^ et le 

corps central , ici très peu prononcé , qui 

réunit les quatre valves , a reçu le nom de 

connectif. 

A la base des quatre étamines les plus 
longues, et un peu plus en-dehors, on trouve 
deux glandes verdâtres semblables à celles 
qui éloignent du centre de la fleur les deux 
étamines plus courtes. L'ensemble de ces 
six glandes constitue le nectaire ^ disque ou 
phycosthne. Autour des parties de la fleur 
que nous venons de décrire on trouve deux 
enveloppes différentes par la couleur , la 
forme, la consistance ; l’intérieure , appelée 
corolle f est composée de quatre parties sem- 
blables. ( pétales ) et disposées en croix. Cha- 
cune de ces parties présente: i" une portion 
inférieure (onglet) , plusétroite que la portion 
supérieure, et entièrement cachée dans l’enve- 
loppe extérieure de la fleur; 2» une portion 
supérieure, arrondie, étalée, blanche ou rou- 
ge, appelée lame du pétale. L’enveloppe exté- 
rieure de la fleur (^calice) est, comme la co- 
rolle, composée de quatre petites feuilles ap- 
pelées phylles^ de forme ovale-alongée, con- 
caves en dedans , sur-tout les deux qui cor- 
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respondent aux deux étamines courtes , ce 
qui fait paraître ce calice bossu ou gibbeux 
à sa base. 

Le pistil , les étamines , le nectaire , la co- 
rolle etlecaliceréunis, constituent la fleur. Le 
tout repose immédiatement ou médiatement 
sur un support particulier appelé vulgaire- 
ment queue de la fleur, et qui a reçu le nom de 
pédoncule^ on appelle ^ece/?^ac/e l’extrémité flo- 
rale de ce pédoncule. Dans la plante que nous 
décrivons, le récept;acle, quoique peu élargi, 
est cependant facile à apercevoir. Le pédon- 
cule , long à peu près comme le calice , vient 
se réunir avec un grand nombre d’autres 
sur un support commun appelé pédoncule 
général ^ dont l’aspect a assez d’analçgie avec 
un thyrse. A la base de chaque pédoncule 
particulier , se trouve une petite feuille à 
l’état rudimentaire, qui porte lenom d’ecai7/e, 
de bractée ou de feuille florale. 

Dans le fruit de la giroflée , on reconnaît 
aisément le pistil développé et parvenu à 
l’état de maturité ; on y distingue encore au 
sommet le stigmate aplati et grisâtre , dont 
nous avons parlé , et au-dessous , le style 
comprimé. La seule portion qui constituait 
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Tovalre semble avoir changé par la longueur 
et la grosseur qu’elle a acquises. Elle se com- 
pose de deux parties : l’enveloppe de la grai- 
ne, qu’on appelle péricarpe , et la graine ou 
\e& graines f qui, dans l’ovaire, existaient à 
l’état d’ovules. Le péricarpe de la giroflée 
présente quatre arêtes, dont deux très mous- 
ses et presque arrondies , et deux assez 
saillantes, ce qui lui donne une apparence 
aplatie. Il s’ouvre dans le sens de cet apla- 
tissement en commençant par la base , au 
moyen de<«3eux panneaux alongés appelés 
valves , qui , en se séparant , laissent voir 
une cloison mitoyenne placée dans le sens 
des deux valves, etaux deux bords de laquelle 
tontes les graines sont alternativement atta- 
chées, (placenta). Il y a donc deux cavités 
ou loges dans le péricarpe de la giroflée , et 
la cloison qui les sépare est ici la portion du 
péricarpe qu'on appelle placentaire. 

Les graines de la giroflée sont de forme 
ovoïde, comprimées, recouvertes d’une 
pellicule sèche, membraneuse, qu’on ap- 
pelle tournent propre ou épispernie. Leur at- 
tache sur le placentaire a lieu au moyen 
d’qn petit filet d’une longueur presqu’égale 
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*^u plus grand diamètre de la graine, et qui 
a reçu le nom de cordon ombilical ^ funicule 
ou podosperme. Ijîi structure interne de cette 
graineestd’autantplus difficile à décrire que 
nous manquons encore de termes pour dési- 
gner les parties qui la composent ; cependant 
en s’armant d’une loupe et d’un petit canif 
pour en disséquer et observer quelques 
unes, et en en plaçant quelques autres dans 
un peu d’eau, pour en favoriser la germina- 
tion, on parviendra à y découvrir: Vé- 

pisperme dont nous venons de parler ; 2 “ sur 
un point de l’épisperme, une cicatrice par 
où la graine était attachée au funicide et 
qu’on a appellée hile; 3o en-dedans de l’é- 
pisperme, un corps arrondi , d’un blanc 
jaunâtre , qu’on appelle amande de la grai- 
ne et qui constitue ici Vembryoîi, rudiment, 
ébauche d’une plante nouvelle , qui, par le 
concours de l’humidité, de l’air, de la cha- 
leur et de la lumière , doit se transformer 
en une giroflée semblable à celle qui l’a pro- 
duite. On distingue dans cet embryon 
tleux petites feuilles arrondies , un peu char- 
nues , appliquées l’une sur l’autre , enve- 
loppant ensemble unesecondepartie sembla- 
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ble à un petit 61 et à laquelle les deux pe> 
tites feuilles dont nous parlons sont atta- 
chées. Ce petit £let,qui deviendra racine par 
la germination, reçoit dans l’embryon le 
nom de radicule^ les deux petites feuilles qui 
l’embrassent s’appellent cotylédons. les 
deux cotylédons , au point où ils sont unis 
à la radicule, on voit un corps très petit, qui 
ressemble à un bourgeon extrêmement ten- 
dre, c’est la gemmule portée sur la tigelle , 
et constituant ensemble ce qu’on appelle lu 
plumule. Ces diverses parties de l’em- 
bryon , difHciles à voir sur une graine de gi- 
roHée, le sont beaucoup moins sur une grai- 
ne plus grosse , telle que la fève, le haricot, 
le marron d’Inde, etc. ; mais dans ces der- 
nières plantes ces parties pourront offrir 
un autre aspect que dans la giroflée où pour 
me servir d’un langage technique , qui sera 
maintenant compris , une plumule à peine 
' visible et .une radicule flliforme recourbée 
et enveloppée par deux cotylédons superpo- 
sés et repliés , constituent un embryon qu’oii 
pourrait appeler pelotonné. La plante que 
nous venons de décrire a été nommée par 
Linné cheiranthus incanus , p^r M. de La- 
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mark, hesperis violarîa et par M. De Can- 
dolle mathiola incana. Elle est connue de 
tout- le monde par la beauté de ses fleurs qui 
deviennent très facilement doubles, et par 
leur odeur agréable. Elle croit spontané- 
ment sur les bords de la mer , dans le midi 
delà France, et en Espagne. La variété à 
fleurs doubles fait l’ornement de nos jar- 
dins au printemps et en été. Elle est bisan- 
nuelle ou vivace. 

Passant maintenant à la description d’une 
plante qui présente avec la giroflée , des 
différences remarquables d’organisation , 
nous choisirons la tulipe des amateurs. 

Description de la Tulipe. — La fleur de 
cette plante se présente à nous solitaire 
sur un long pédoncule, qui semble être la 
tige même du végétal , et qu’on a appelée 
hampe à cause de cette particularité. Une 
seule enveloppe entoure les organes sexuels. 
L’appellerons-nous corolle ou calice ? Son 
tissu , ses couleurs brillantes sur-tout , doi- 
vent sans doute la faire'^ÿ^gàrder comme 
une des plus belles corolles , mais sa con- 
tinuité avec l’épiderme du pédoncule, sa 
consistance un peu ferme et la circonstance 

BOTARIQtJS. T. I. 4 
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d'exister seule , extrêmement importante 
aux yeux de beaucoup de botanistes, la 
font regarder comme un calice. Il serait aisé 
d'éviter les divergences d'opinions, si, don- 
nant avec Linné le nom générique de/>c- 
* rianthe à l’enveloppe simple ou double des 
organes sexuels, on conservait ce même 
nom de périanthe pour tous les cas d’une 
enveloppe simple , en continuant à appe- 
ler calice et corolle les deux enveloppes, 
intérieure et extérieure, qui constituent le 
périanthe double , et c'est le parti que nous 
prendrons. Le périanthe de la tulipe est 
composé de six pièces, que nous appelle- 
rons alors sépales au lieu de pétales^ nom 
déjà donné aux divisions de la corolle. Trois 
des sépales semblent plus extérieurs que les 
trois autres , mais les six , d'ailleurs absolu- 
ment semblables , ovales , ventrus inférieure- 
ment , à sommet obtus et presque arrondi , 
présentent dans leur ensemble l'aspect d'un 
vase antique auquel les amateurs trouvent 
une grâee et iU|é majesté' indéfinissables. 

Du centre de ce vase s’élèvent six étami- 
nes et un pistil. Les filets des étamines d'une 
longueur égale à celle des anthères , sont 
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élargis à la base et pointus à leur sommet , 
ce qui les a fait appeler suhulés on en alêne. 
Les anthères implantées par leur base sur le 
sommet du filet présentent quatre renfle- 
mens longitudinaux avant l’évacuation du 
pollen ; elles sont oblongues et assez écar- 
tées l’une de l’autre : il est très facile d y 
distinguer les quatre valves formant deux 
loges. Le pollen est un peu violet et comme 
féculant. Le pistil n’est composé que de 
T ovaire et du stigmate, le style manque en- 
tièrement ; l’ovaire est à peu près de la 
longueur des étamines, triangulaire, mais à 
angles arrondis ; le stigmate est aussi trian- 
gulaire, à trois lobes saillans, un peu échan- 
crés et persistans après la chute des étami- 
nes et du périanthe. 

he fruit de la tulipe, dans lequel il est ex- 
trêmement aisé de reconnaître l’ovaire déve- 
loppé , consiste en un péricarpe sec à trois 
faces distinctes , s’ouvrant de haut en bas 
par trois valves munies chacune dans leur 
milieu et dans leur longueur d’une cloison 
dont la réunion avec les cloisons des deux 
autres valves divise l’intérieur de ce péri- 
carpe en trois loges. Chaque loge présente 

.* I 
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deux rangs de graines aplaties , demi circu- 
laires , attachées par un funicule presque 
invisible à l’aréte interne ou centrale de 
chaque cloison. 

La structure interne de la graine de tu- 
Upe est à peu près impossible à étudier sans 
avoir recours à la germination , et comme 
cette germination n’a lieu qu’avec une ex- 
trême lenteur, nous n’entrerons pas dans de 
plus longs détails à ce sujet, et nous nous 
contenterons de dire que Vembiyon ne pré- 
sente qu’un seul cotylédon, au lieu de deux 
comme dans la giroflée. Les graines qui 
n’en ont également qu’un , et sur lesquelles 
il est plus aisé de le voir que dans celles de 
la tulipe , sont les graines du froment , de 
l’orge et du maïs ; et nous engageons le 
lecteur à observer ces dernières afin de 
s’assurer de la différence qu’elles présentent 
avec les graines qui ont deux cotylédons. Re- 
venant à la description des autres parties 
de la tulipe , nous n’y distinguerons d’autre 
tigeque lesupportouhampedont nous avons 
déjà parlé. Cette hampe haute de 5 à 6 dé- 
cimètres , est verte, glabre, cylindrique , 
fisluleuse , garnie à la partie inférieure de 
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deux OU quatre feuilles sans pétiole, d’au- 
tant plus grandes et plus larges qu’elles 
naissent de plus bas , charnues , glabres 
comme la tige, à bords non découpés mais 
ondulés. La feuille ou les deux feuilles in- 
férieures partent, ainsi que la hampe, de ce 
qu’on appelle vulgairement V oignon ou la 
bulbe, La tulipe des avodiXeuT& {tiilipa gessne- 
riana. Lam.J fleurit en avril et mai; elle est 
originaire de l’Inde et ce n’est que vers le 
milieu du XVI» siècle qu’on a commencé 
à la cultiver en Europe, où elle s’est depuis 
considérablement multipliée. Says partager 
l’enthousiasme des fou-tulipiers on ne peut 
nier que cette fleur ne soit une des plus 
belles et des plus élégantes de nos parterres. 

Après avoir étudié de cette manière un 
nombre de plantes plus ou moins considé- 
rable, en remarquant sur-tout les rapports 
des organes entre eux, on sera assuré qu’une 
plante peut offrir des parties qui n’existent 
point dans une autre , tandis que celle-ci en 
présentera qu’on n’apercevait pas dans la 
première. On aura vu que l’organe qui pa- 
raît concourir au même but ou remplir la 
même fonction dans des végétaux différen s, 
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présente des modifications très diverses; on 
connaîtra en outre d*une manière plus exacte 
l’utilité de chacune de ces parties ^ soit pour 
la conservation de l’individu , soit pour la 
propagation de l’espèce. On aura une idée 
plus juste de ce qui constitue un 'végétal , 
des caractères qui peuvent servir à le dis- 
tinguer des autres êtres de la nature , et des 
points de vue sous lesquels on peut envisager 
les plantes en général ; enfin on sera beau- 
coup plus en état de comprendre les consi- 
dérations suivantes sur la distinction des 
êtres en général , sur celles des animaux et 
des végétaux en particulier , ainsi que les 
principales divisions de la Botanique. 

La division de tous les êtres de la nature 
en trois règnes^ minéral, végétal et animal, 
date des temps les plus reculés. Linné a su 
faire sentir en peu de mots la différence 
que présentent ces trois divisions. Il a dit : 
les minéraux croissent; les "végétaux croissent et 
'vivent; les animaux croissent, vivent et sentent; 
et cette classification semble, au premier 
abord, pouvoir être difficilement combattue. 

Cependant , depuis ce grand naturaliste , 
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des moyens plus parfaits d’exploration nous 
ont fait découvrir tant de rapprochemens, 
tant d’analogie entre les animaux et les végé- 
taux;on connaît même aujourd’hui un si grand 
nombre d’êtres qui semblent appartenir égale- 
ment à l’animal et au végétal, qu’on a réuni 
ces deux classes en une seule , et les êtres de 
la nature ne sont plus divisés qu’en deux 
règnes , V inorganique et V organique. Le pre- 
mier renferme les MiirÉRxux, corps bruts, 
sans organes , sans vie , solides, liquides ou 
gazeux, et formant la masse principale de 
notre globe ainsique l’atmosphère (i). Le 
règne organique comprend les végétaux et 
les ANIMAUX, corpspourvus d’organes, doués 
de vie, et différens des premiers par leur 
structure , leur origine , leur développement, 
leur fin , leur forme , leur composition , 
enfin par toutes les propriétés dont l’ensem- 
ble résulte de ce principe encore inconnu, 
auquel nous avons donné le nom de vie. 

Pour mieux faire sentir la ^^férence qui 
existe entre ces deux règnes 7* nous allons 
présenter un tableau comparatif des ^^tre 
points de vue sous lesquets^^ peUK "^^e- 

(i) Voyc» la Minéralogie de l’Escmop. po*t. 
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ment envisager les corps organiques et les 

corps inorganiques. 

, CORPS INORGANIQÜES. CORPS ORGANIQUES. 

STKUCTCnE. 

Leurs parties, toujours ana- Leursparties dépendent tou- 

logues entre elles , ne dépen- jours les unes des autres : ainsi 
dent point les unes des autres ; une tige , une feuille, une 
ainsi un fragiiienlde pierre est fleur, etc., ne constituent un 
aussi Lien une pierre que le être végétal qu’autanl quelles 
bloc ou le rocher auquel il ap- sont réunies; il en est de même 
partenait. • des diverses parties de l’ani- 

mal. 

OniGISB. 

** L’attraction moléculaire . La plupart ne doivent la vie 
modiliée par le temps et l’es- qu’à des êtres semblables à 
pacc , ou même par le travail eux, et dont ils ont été séparés 
des hommes (tn chimie ) , pré- à une certaine époque, sous la 
side a leur production ï i/s ont forme d’eeufs ou de graines, ou 
été formés. de petits vivans ; ainsi leur 

existence n’est due qu’à la gé- 
nération : ils sont nés. 

DÉVEI.OPPEIIEKT. 

Ils croissent par addition (à Us se développent en assi- 
la masse existante ) de nou- miluiit à leur substance des 
velles couches indépendantes substances étrangères , qui 
de cette première masse ; ou , changent alors plus ou moins 
en d’autres termes , ils crois- de nature, en séjoiirnant dans 
sent par yuÆta-poit/ion. l’être qui les a absorbées i.- , 

■d’autres termes, ils croissent 
par intus-susception. 

riN. 

Ils n’ont ni volume ni durée Ils ont toujours tin volume 
déterminée ; n’ayant point de et une durée déterminée , et 
vie, ils ne sont point sujets à la c’est toujours la vieillesse’ ou 
mort ; ifs si dscompossnt. une maladie qui les conduit au 

terme de leur existence : i/« 
msursnt. 
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On pourrait s’étendre longuement sur la 
différence des deux règnes inorganique et 
organique , mais les détails que nous venons 
de donner , les plus faciles à saisir , doivent 
suffire pour établir cette distinction (i). 

Les végétaux, entièrement analogues aux 
animaux par les caractères ci-dessus énoncés; 
en sont toutefois séparés par les considéra- 
tions suivantes : i“ ils ne sont point doués 
de la faculté de se mouvoir volontairement; 

ils n’ont point de sensibilité du moins ap- 
préciable ; 3° ils sont dépourvus d’organes 
propres à la digestion, et ce dernier caractère 
est, aux yeux de beaucoup de savans, le 
seul qui puisse autoriser la séparation des 
végétaux et des animaux. Tandis que ceux- 
ci ingèrent dans leur tube intestinal les sub- 
stances desquelles leurs organes absorbans 
tireront la nourriture , les plantes reçoivent 
à l’extérieur, par leurs bouches inhalantes, 
leurs matériaux alimentaires. 

D’après cet exposé , il sera facile de con- 
cevoir pourquoi l’histoire naturelle est tou- 
jours divisée en trois grandes branches , la 

(i) Voyez la Chimie , la Miniralog!» , la Zoologie, la Cos- 
motogie , de I’Enctclopêdib fobtatite. 
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lUIHÉRALOGIB , la BOTANIQUE et la ZOO- 
LOGIE. 

DIVISION DE LA BOTANIQUE. 

La Botanique , ou Phjrtologie , est cette 
branche de Thistoire naturelle qui a pour 
objet l’étude des végétaux sous quelque point 
de vue qu’on les envisage. 

A-t-on pour but principal la connaissance 
de toutes les parties distinctes les unes des 
autres , d’abord dans une plante , puis dans 
plusieurs , et enfin dans tous les végétaux en 
général , en étudiant sur-tout la structure 
intime de ces parties ? on fait de V Anatomie 
'végétale , étude qui, selon nous, doit précé- 
der toutes les autres. 

S’attache-t-on à déterminer avec une exacte 
rigueur les modifications diverses et multi- 
pliées que peut présenter la même partie 
dans les végétaux différens , en désignant ces 
modifications par des termes techniques, afin 
d’arriver par ce moyen à décrire les plantes 
de la manière la plus utile aux progrès de la 
science? on apprend Vorganographie , et en 
même temps la gîossologie botanique , étude 
moins attrayante , mais cependant une des 
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plus nécessaires pour retrouver et nommer 
les plantes , pour se servir avec fruit des di- 
verses Flores , et pour comprendre tous les 
ouvrages de botanique. 

La glossologie comprenant non-seulement 
les termes organographiques et caractéristi- 
ques, mais encore les termes physiologiques , 
il semblerait d’abord que nous ne devrions 
placer cette partie de la science qu’ après la 
Physiologie végétale; cependant les noms 
des parties et de leurs modifications com- 
posant presque tout ce qu’on peut désigner 
sous le nom àe glossologie ^ et leur étude étant 
inséparable de celle de l’anatomie végétale, 
nous avons commencé par ces deux parties 
de la science que nous désignons ensemble 
sous le nom ^Organographie. 

Les diverses parties des plantes étant bien 
connues ainsi que leurs modifications , on ne 
rencontre plus aucune difficulté dans l’étude 
des principaux systèmes ou méthodes de 
classification inventées pour coordonner les 
végétaux et parvenir aisément à connaître 
le nom d’une plante qu’on voit pour la pre- 
mière fois. Cette partie de la science a reçu 
le nom de Taxonomie. Elle fait avec l’or- 
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y ganographie le sujet du yolume de, ce 
cours. 

De la connaissance des organes et de leurs 
caractères , on passe naturellement à l’ob- 
servation des phénomènes de la vie végétale, 
c’est-à-dire, à l’étude des fonctions que rem- 
plit chaque orgàne pour concourir à la con- 
servation de l'individu ou à la reproduction 
de l’espèce. Ces fonctions , éprouvant des 
modifications suivant l’état de santé ou de 
maladie du végétal, constituent la Physiologie 
et la Pathologie 'végétales. M . C. Bailly de 
Merlieux, qui s’occupe spécialement d’expé- 
riences sur les végétaux, et qui cherche les 
applications des lois de la physique générale 
au développement et à la multiplication na- 
turelle ou artificielle des plantes, s’est chargé 
de traiter cette partie de la science. L’habi- 
tation que chaque espèce , chaque genre , 
ou chaque famille préfère sur le globe, 
n’est pas le phénomène le moins attrayant 
dans la vie des végétaux , et, quoique les 
causes qui déterminent cette préférence ne 
puissent être bien déterminées dans l’état 
actuel de la science , la partie qui s’en occupe 
spécialement et qu’on désigne sous le nom 
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de Géographie botanique , offre néanmoins le 
plus grand intérêt. La physiologie, la patho- 
logie et la géographie botanique , seront 
l’objet du 2 * volume et constitueront en- 
semble la Physique 'végétale. Nous avons dii 
la séparer de TOrganographie que l’on peut 
étudier sur les végétaux morts, tandis que la 
Physique végétale examine les conditions et 
les lois d’existence de ces êtres , ainsi que 
les circonstances et les agens divers qui 
viennent les frapper de leurs influences. 

Après avoir étudié l’organographie, la 
taxonomie et la physique végétale , on a dès- 
lors appris à envisager les plantes sous tous 
les points de vue , et l’on peut jeter un 
coup d’œil rapide sur tout le règne végétal. 
Ce n’est donc qu’après l’exposition des 
branches de ,1a science que nous venons 
d’énumérer et que nous compléterons par 
des appendices biographique et bibliographique 
et par un glossaire général^ que nous avons 
placé \ Histoire naturelle des espèces les plus 
utiles ou les plus curieuses à connaître. Nous 
désignons cette partie sous le nom de Phy^ 
tographie ou description des plantes ^ et le 
temps nous permet d’en soumettre l’essai au 
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public ) nous y ajouterons un travail nouveau 
que nous méditons en ce moment, et dont 
on appréciera l’importance. • 

Tous les botanistes n’ont pas donné le 
même nom à la même plante, et quelles 
que soient les raisons qui ont porté les der- 
niers venus à rejeter un nom donné à une 
plante par un botaniste plus ancien, pour le 
remplacer par un nom nouveau , il en est 
résulté une synonymie botanique assez compli- 
quée pour être regardée par quelques sa- 
vans comme une partie essentielle de la 
science. Elle l’est en effet sous le rapport 
de l’utilité pratique , et le 'vocabulaire alpha^ 
bétique des noms de genres et de familles 
placé a la fin de l’ouvrage, aura pour but 
de la faire connaître. 

On peut encore étudier les végétaux uni- 
quement sous le„ rapport de l’utilité que 1 es- 
pèce humaine eh retire , soit dans l’art de 
guérir, soit dans l’économie agricole et in- 
dustrielle , soit enfin comme objet d’orne- 
ment dans les jardins, ce qui constitue la 
Botanique appliquée ; mais cette partie de la 
science , non plus que la Chimie végétale (i), 

(i) Voyez la Chimie organique de rEncir.LOPKDiE. 
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ne doivent point faire partie d*nn résumé de 
la science des fleurs. Nous n'oublierons pas 
cependant de faire connaître après la descrip- 
tion de chaque espèce en particulier, en 
quoi cette espèce est utile ou agréable. Mais 
la BOTANIQUE proprement dite ne se com- 
posera que des divisions présentées dans le 
tableau suivant : 


. OnCüfOCIAPBIB. 


l 


TAXOnOMIE. 


Anatomin. 

Glossologie. 


PHYTOLOGIE 


PIITSIQDB 
TÉOÉTAI.E. . 


Physiologie. 
Pathologie. 
Géographie botanique. 


PHTTOCBAPIirB 

ou histoire naturelle de* régetaux. 


BOTANIQUE. 


\ 

\ 


BOTAXIQCE 

APPLIQUÉE. 


Voy. Agriculture. 
Horticulture. 
Economie domes- 
tique. 

Economie indus- 
trielle. 

Matière médicale. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des organes en général. 

La nature n’employe jamais d’instru- 
mens inutiles : la yie des plantes est moins 
compliquée que celle des animaux ; leur 
organisation sera plus simple, et l’anato- 
mie végétale deviendra un délassement plu- 
tôt qu’un travail. C’est par -là que nous 
commencerons l’étude de la science des 
fleurs , d’autant plus que la connaissance en 
est d’une nécessité absolue pour l’intelli- 
gence des autres parties. 

Si , comme dans l’anatomie humaine , 
nous avions ici pour but de découvrir uni- 
quement l’organisation d’un être ou d’une 
BOTAiriQüE. T. I. 5 
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seule espèce d’étres , U noos serait facile , 
en traitant de chaque organe en particu- 
lier f d*énumérer toutes ses qualités ; nous 
pourrions sur-^tout en déterminer plus fa- 
cilement la place et les rapports. Mais ta- 
natomie végétale y telle qu'on la considère 
aujourd’hui, s’applique, comme l’anatomie 
COMPARÉE (i)) à un nombre considérable 
d’étres vivans ; elle a pour but de faire 
reconnaître chaque partie dans toutes les 
plantes qui existent. Dès-lors la définition 
et la description d’un organe quelconque , 
devant lui être applicables, soit qu’il se pré- 
sente à l’état rudimentaire , ou qu’il paraisse 
avec tout le luxe d’organisation que la na- 
ture prodigue quelquefois , ne pourront ren- 
fermer que l’énoncé de ce qui caractérise 
essentiellement l’organe. Toutes ses autres 
qualités, purement accidentelles , seront re- 
gardées comme des modifications plus ou 
moins constantes et désignées par des ter- 
mes techniques dont l’ensemble constitue en 
grande partie la glossologie botanique. C’est 
ici le moment d’appeler l’attention du lecteur 
sur l’importance de bien connaître et de dé- 

(i) Voyet ce traité dans I’Enctclop. postât. 
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) crireayec soin ces modifications des divers or- 
ganes sur lesquels sont basés tous les systè- 
mes et toutes les méthodes de classification. 

Nous sommes encore loin sans doute , 

d’avoir des moyens infaillibles pour recon- 
naître la vraie nature des organes , et pour 
en donner toujours cette définition philo- 
sophique dont nous venons de parler ; ce- 
pendant, en observant avec soin l’usage ou 
la fonction des parties , et sur-tout leur sy- 
métrie, c’est-à-dire, le rapport de situation 
de chacune avec celles qui l’avoisinent , \ 

on ne doit pas désespérer d’y parvenir au ' 

moins dans le plus grand nombre des cas. ' 

Mais ces moyens, sur-tout le premier, sont 
quelquefois insuffisans et nous laissent dans ^ 

l’erreur ou dans le doute , « car , pour me’ 
servir des expressions du célèbre De Can- 
dolle , il arrive souvent dans l’économie de 
la nature que telle fonction ne pouvant , 
par suite d’un système donné de structure , 
être remplie suffisamment par l’organe qui 
lui était destiné, est exercée par un au- 
tre. » En effet , de même que nous voyons 
dans l’éléphant, l’organe de l’olfaction de- 
venir celui de la préhension, et un véritable 
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uez remplir les fonctions de la main , nous 
voyons aussi, dans la vigne, un pédoncule 
stérile jouer le rôle de crampon. Il est vrai 
que souvent alors deux ou trois grains de 
raisin , placés sur une des divisions de cette 
• pseudo-vrille , en font découvrir la véritable 
nature. Mais la métamorphose n’est pas 
toujours aussi aisée à reconnaître. 

Nous devons sur-tout nous tenir en gar- 
de contre les analogies de forme , de con- 
sistance et d’apparence extérieure. Qui ne 
croira , par exemple, en voyant à la fois le 
marron d’Inde et notre châtaigne , que l’en- 
veloppe brune et coriace qui d’abord frappe 
les regards, est le même organe dans les 
deux végétaux? Cependant une dissection 
attentive nous fera voir que cette enveloppe 
est le tégument propre ou V episperme dans le 
marron , et le péricarpe dans la châtaigne. 

U ne faut pas non plus que des dissem- 
blances, souvent extrêmes, nous jettent 
dans l’erreur contraire , et que notre esprit 
se refuse à classer parmi les péricarpes , le 
fruit compliqué et charnu de l’orange , ain- 
si que le cariopse sec et si simple du fro- 
ment. Nous devons reconnaître l’organe 
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femelle dans le pistil pétaloïde de l’iris, et 
dans celui presque imperceptible du lau- 
rier-tin ; nous devons voir un même organe 
dans Vécaille presque microscopique de la 
cuscute et dans la feuille multifde du cer- 
feuil ou de la ciguë. 

ISous pourrions multiplier ces exemples à 
l’infini , sur-tout si nous allions les chercher 
parmi tous les végétaux aujourd’hui décrits , 
mais nous nous ferons un devoir de ne citer , 
autant que possible , que des plantes de 
France , en choisissant parmi ces dernières 
celles qu’il est le plus facile de se procurer. 

Avant d’aller plus loin , nous prierons le 
lecteur de comparer avec les notions qui 
sont communes à la plupart des hommes les 
connaissances qu’il doit avoir déjà , sur-tout 
s’il a lu attentivement et avec la plante sous 
les yeux , les descriptions de la giroflée et de 
la tulipe , et s’il a disséqué quelques autres 
plantes ; et il sentira dès-lors la nécessité du 
tableau suivant , dans lequel sont métho- 
diquement énumérées toutes les parties 
des végétaux auxquelles ou a donné un nom. 
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Lorsque par une dissection attentive de 
vingt, de trente ou d’un plus grand nombre 
de végétaux , on sera parvenu à distinguer 
chaque organe dans toutes les plantes , on 
aura la certitude que le naéme organe , dans 
les végétaux différens , peut présenter des 
formes, des couleurs , des consistances , en 
un mot , des qualités tout-à-fait .différentes. 
On sentira la nécessité de créer des termes 
autres que ceux du langage ordinaire , pres- 
que toujours trop vague , pour désigner 
clairement ces nombreuses modifications. 
Tous ces termes nouveaux seront adjectifs 
^ puisqu’ils désigneront non pas une nouvelle 
partie d’un végétal, mais une manière d’être 
de cette partie ; et si l’usage , pour abréger 
les descriptions , en a substantifié quelques- 
uns , il sera facile de s’en apercevoir par 
la possibilité de les rendre à leur premier 
état en donnant à l’organe désigné son nom 
primitif suivi alors d’un adjectif qui indique 
la modification de l’organe ; ainsi le mot 
silique aura été formé de ces mots: péri- 
carpe siliqueux ; le mot ombelle de ceux- 
ci : pédoncule général ou inflorescence ombel- 
liforme^ et ainsi des autres. On pourra donc. 
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avec ces termes techniques adjectifs , dési- 
gner d’une manière plus claire toutes les 
qualités physiques des parties des plantes. 

Les qualités physiques de tel ou tel organe 
n’étant pas également constantes dans tous 
les végétaux d’une même espèce , ne pour- 
ront être d’une importance égale dan» la 
description de cette espèce. On ne citera 
alors que les plus invariables, et ces qualités 
seront ce qu’on appelle les caractères de l’es- 
pèce décrite. 

Quoique le degré d’invariabilité , et par 
conséquent d’importance, de chaque modi- 
fication des organes ou de chaque point de 
vue sous lequel on les considère , ne soit 
pas le même pour tous , voici cependant 
l’ordre dans lequel ces qualités nous sem- 
blent le plus constantes dans les individus 
d’une même espèce , et dans les espèces 
analogues. 

X ® L’absence ou la présence. 

2® La situation relative ou insertion. 

3® Les adhérences avec les parties voisines. 

4® La simplicité ou l’espèce de composition. 

5 ® La forme générale ou la figure. 

6® La désinence ou la manière de se terminer. 

7® Les dimensions relatives. 
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8® La superficie ou l’état de la surface. 

9 * La durée (sur-tout la durée relative). 

10° La consistance. ■ 

II" Le nombre (sur-tout dans les organes 
sexuels ). 
xa® La direction. 
x3® La conlenr. 

X 4 ® L’odeur. 
i5® La saveur. 

Cet ordre , avons-nous dit, n*est pas tou- 
jours le même pour toutes les parties des 
plantes en général; car tandis qu’il est ra- 
rement important de remarquer le nombre 
des feuilles d’une plante pour déterminer 
son caractère distinctif , il l’est beaucoup 
de remarquer le nombre des étamines de sa 
fleur ou celui des graines contenues dans 
son péricarpe ; nous ne pouvons au reste 
donner à priori des règles générales à ce 
sujet. Il en sera traité plus en détail à l’ar- 
ticle de chaque organe , et là nous ferons 
connaître les points de vue sous lesquels cet 
organe fournit les caractères les plus con- 
stans pour la coordination des plantes. 
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CHAPITRE II. 

Des Organes conservateurs. 

■ Section I. 

De la Racine. 

La racine est cette partie de la plante 
qui sert à la fixer., et qui croît en sens in- 
verse de la tige : telle est la définition qu’en 
ont donnée tous les auteurs de botanique , 
le plus justement recommandables; et nous 
ne pensons point qu’il soit possible de la 
changer. On pourrait cependant ajouter, « et 
qui cherche constamment l’obscurité. » 

Il est étonnant qu’après avoir donné cette 
définition si juste , la plupart des auteurs 
aient placé parmi les diverses espèces de 
racines la bulbe , ainsi que presque tous les 
bourgeons et les troncs qui se tiennent ca- 
chés sous la terre. On évitera aisément cette 
erreur en examinant avec attention dans 
quel sens se développe la partie qu’on ob- 
serve. Il y a beaucoup de tiges souterrées , 
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^et l’on voit quelquefois hors de terre de vraies 
racines^ telles que les fibrilles radicales quise 
développent à presque toutes les articulations 
de la tige du chiendent, et de beaucoup 
d’autres plantes rampantes. Cette circon- 
stance est une preuve que chaque bourgeon 
ou bouton est un être végétal parfait , muni 
d’un système aérien et d’un système ter- 
restre commeles embryons des graines. Cha- 
cun de ces systèmes , se développera aus- 
sitôt qu’il sera placé dans des circonstances 
convenables , comme cela a lieu , pour le 
système terrestre ou radiculaire, dans les 
branches qu’on couche et qu’on couvre de 
terre, pour en faire des marcottes (i). Il 
existe en Amérique une plante parasite , le 
clusia roseUf dont les rameaux projettent 
de longues racines qui viennent s’implanter 
dans la terre, mais qui, avant d’y arriver , 
sont bien véritablement des racines aérien- 
nes. 

On distingue ordinairement dans la raci- 
ne (pl. i,fig. I ) un tronc principal ou corps 
qui, dans l’embryon, constituait la radicule. 
Quelquefois ce corps grossit , s’alonge , se 

(i) VoycE Horticulture de l’EitcTctop. pobtat. 
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ramifie et présente l’aspect d’une tige dé- 
pourvue de feuilles ; d’autres fois on ne 
peut le distinguer , et la partie véritable- 
ment importante de la racine , le chevelu ou 
les radicelles ( fig. a ) , est seule apparente. 
L’extrémité des radicelles , est ordinaire- 
ment blanchâtre , extrêmement tendre , 
analogue à une radicule qui commence à 
sortir de la graine. Tout porte à croire que 
ces chevelus sont autant de suçoirs absor- 
bans , qui pompent dans la terre les ali- 
mens de la plante. 

Puisque tout végétal croît en longueur 
dans les deux sens, inférieur et supérieur , 
ou en d’autres mots, puisqu’il a un système 
aérien et un système terrestre, il existe 
certainement un point où ces deux systè- 
mes se rencontrent. Ce point, qu’il n’est pas 
toujours facile de reconnaître , est ce qu’on 
appelle le collet delà racine ou de la tige. M. 
de Lamark avoit donné à celte partie le 
nom de nœud vital. Il pensait que là se trou- 
vait une organisation particulière, et que 
c’était le siège de la vie végétale. Mais l’ob- 
servation n’est point venue à l’appui de cette 
ingénieuse hypothèse, qui ne pourrait être 
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soutenue aujourd’hui que pour les plan- 
tes à rétat d’embryon , et pendant les 
premiers temps delà germination. Quoiqu’il 
en soit, ce collet ou nœud vital, étant presque 
toujours caché sous la terre , a été considéré 
comme faisant partie de la racine ; on doit 
du moins le regarder comme le point de 
départ des deux forces qui sollicitent , la 
racine à pénétrer dans le sol , et la tige à s’é- 
lever dans l’air. £n traitant des tiges , nous 
parierons de la structure interne des racines 
qui est analogue à celle des premières. Il en 
est de même de leur grosseur , sur- tout 
dans les plantes dont l’embryon présente 
deux cotylédons, comme la giroflée que 
nous avons décrite ; mais dans les plantes 
qui n’ont qu’un seul cotylédon , elle ne sem- 
ble composée que de radicelles plus ou 
moins nombreuses et plus ou moins déliées, 
dont le volume est rarement en rapport avec 
celui des tiges, comme il est aisé de le voir 
dans le maïs , le froment , et sur-tout dans 
les palmiers. 

Les principales modifications que pré- 
sente la racine, sont prises i" d’après sa du- 
rée , et alors onia dit annuelle^ bisannuelle ou 
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'vivace^ et on désigne encore chacnne de ces 
trois modifications, par un seul signe, tel 
que O , annuelle; q<, bisannuelle; ^ , vivace, 
a® D’après sa consistance, la racine est dite 
charnue , fibreuse ou ligneuse. 3® D’après sa 
forme , on la dit rameuse , comme celle des 
arbres ; pivotante ou fusiforme , comme celle 
du radis ou de la carotte; tubéreuse 3), 
c’est-à-dire, composée de masses épaisses 
comme celles delà plupartdes orchis; palmée j 
quand les masses ou tubercules présentent 
le caractère de digitation comme dans l’or- 
chis latifolia ; fasciculée J quand ces masses 
sont a longées et réunies en faisceaux, coin- 
ine dans tasphodelus ramosus ; grumeleuse^ 
quand les masses sont petites et agglomé- 
rées comme dans le mononotropa uniflora; et 
enfin chevelue ou capillaire , lorsqu’elle ne 
présente que des filamens comme dans la plu- 
part des graminées ; rongée ou tronquée 
quand l’extrémité du pivot est, pour ainsi 
dire , coujié comme dans la scabiosa succisa. 
4° D’après sa direction , la racine est dite 
perpendiculaire ^horizontale^ oblique, rampante, 
etc.; ces expressions n’ont pas besoin d’étre 
définies. 
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Nous ne parlerons pas ici des caractères 
que peuvent fournir les bulbes, que nous 
regardons comme de véritables bourgeons , 
et dont nous parlerons en traitant de ces 
derniers. 

Section II. 

De la tige f des branches, et des ramea^ix. 

La tige est cette portipn de la planté qui , 
partant du collet , croît en sens inverse de la 
racine et supporte toutes les parties du vé- 
gétal qui s’élèvent au-dessus de terre. Quel- 
quefois la tige est àpeine visible, d’autres fois 
elle s’élève à une hauteur prodigieuse; tan- 
tôt elle se cache sous terre ou rampe sous 
l'herbe, et tantôt elle serelève en colonnema- 
jestueuse ; enfin elle présente tous les inter- 
médiaires depuis le cèdre du Liban ou l’é- 
norme baobab, jusqu’à ces lichens crustacés 
à peine perceptibles sur le marbre qu’ils dé- 
truisent. 

Il est des végétaux dont la tige est très ap- 
parente, il en est d’autres qui en présentent 
à peine des vestiges. « La jacinthe , dit M. de 
Mirbel (i), n’a point de tige. Le collet charnu 

;]} Elément de Buianique, pag 99. 
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de cette plante , auquè^bn a donné le nom de 
plateau ^ à cause de sa forme, produit des fi- 
radicales à sa partie inferieure , et porte 
une Bulbe à sa partie supérieure. Du milieu 
de la bulbe, c’est-à-dire, du centre du plateau, 
partent des feuilles disposées en rosette et 
un i^doncule sans feuilles. Ce pédoncule 
resseiÉble à la tige parce qu’il naît immédia- 
tement du collet , il en diffère en ce qu’il ne 
porte point les feuilles, deux caractères qui 
lui ont fait donner le nom particulier de 
hampe. » . . r 

Si nous tenons compte des règles déjà don- 
nées pour reconnaître la vraie nature des or- 
ganes , nous ne balancerons pas à donner le 
nom de tige au plateau de la jacinthe ; ce < 
sera une tige ramassée, très aplatie, pré- 
sentant à sa partie inférieure de véritables 
racines et portant à l’autre extrémité un vé- 
ritable bourgeon, la bulbe, que d’autres bour- 
geons ou bulbilles accompagnent latérale- 
ment, sur-tout après le développement de la 
bulbe principale (fîg 4). 

Il est des bulbes qui se détruisent et dis- 
paraissent après avoir servi au développe- 
ment d’une floraison et d’une ou de plusieurs 
BOTSKIQUE. T. I. . 6 
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bulbilles latérales ; mais il en est qui conti- 
nuent à vivre et qui fournissent plusieurs 
fois des hampes et des fleurs. Or le plateau 
(fig. 4 . a) de ces dernières , et la jacinthe 
est dans ce cas , est d’autant plus épais et 
plus prononcé qu’il a fourni plus souvent 
des fleurs, et son pourtour, offrant visible- 
ment les cicatrices, résultat de l’insertion des 
feuilles ou écailles de la bulbe , a presque 
l’apparence de la tige des palmiers. Le pla- 
teau des bulbes n’estdonc autre chose qu’une 
souche que les botanistes ont definie» la base 
vivace destiges herbacées.» Les souches, vé- 
ritables tiges souterraines, présentent des 
bourgeons plus ou moins gros , mais ordinai- 
rement plus gros que ceux des tiges aérien- 
nes , et qu’on désigne sous le nom de Tw- 
rions (fig. 5). Outre la souche et le plateau des 
bulbes, il existe encore des tiges souterrées 
que l’on prend souvent pour des racines ; 
telles sont celles du de quelques iris, 
des fougères, etc. Au reste il ne faut jamais 
oublier, pour distinguer la tige dans une 
plante quelconque, que cette partie croît en 
sens inverse de la racine. En général, toutes 
les tiges qui se trouvent dans la terre peuvent 

• > 
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fournir des racines, de môme que les ra- 
cines qui sont exposées à l’air peuvent pré- 
senter desbourgeons, puis des feuilles, et en- « 
fin des rameaux ou des tiges. Elles éprouvent 
alors cette transformation remarquable, que 
les tiges, toujours pourvues de moelle, la per- 
dent, et que les racines, qui en sont constam- 
ment dépourvues, en acquièrent. 

Les branches et les rameaux ne sont autre 
cliose que les divisions et les sous-divisions 
de la tige. Le rameau de l’année non encore 
ramifié a reçu le nom de scion. 

.à 

M. du Petit Thouars a donné le nom de 
mérithalc à chaque portion du scion ou ra- 
meau compris entre les insertions des feuilles , 
pour remplacer \emoi entre-nœud qm ne ik)us 
semble applicable qu’au mérithalc des gra- 
minées ou des plantes qui ont de véritables 
nœuds. 

On appelle stolon ou drageon un rameau 
ou jet radical dépourvu de feuilles, grêle, 
portant à son extrémité un ou deux bourgeons 
qui s’implantent dans la terre et donnent 
naissance aune nouvelle plante plus ou moins 
distante de la plante mère. C’est un véritable 
provin exécuté par la nature. 

i. 
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Avant de faire connaître les diverses modi- 
fications des tiges , nous devons en étudier 
l’organisation intérieure, en commençant par 
celle des arbres de nos climats chez lesquels 
cette organisation est la plus compliquée , 
mais la mieux connue. 

Si nous coupons en travers le tronc ou une 
branche déjà âgée de chêne, d’orme, de pin, 
de frêne, etc. , nous distinguerons aisément,en 
allant de la circonférence au centre: i“ /’é- 
corce (fig. 6... a), composée elle-même de plu- 
sieurs parties, comme nous le dirons tout-à- 
l’heure ; a^’le boisow les couches ligneuses, pré- 
sentant tantôt une surface d’une couleur uni- 
forme, quoique un* peu plus dense vers le 
centre, tantôt une surface de deux teintes 
différentes, dont la plus foncée, qui est en 
même temps la plus intérieure et la plus 
dure, est le bois proprement dit(c), tandis 
que l’autre, plus externe , moins foncée , 
moins dure, a reçu le nom à’ aubier (b); 3® la 
moelle et Vétui médullaire, dans lequel elle est 
renfermée (d). 

Pour bien étudier l’écorce, il faut choisir 
une branche de quatre ou cinq ans, dont la 
surface externe ne soit pas encore ridée ; on 
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peut alors y distinguer aisément, en allant 
de la circonférence au centre : i® une mem- 
brane externe, ordinairement très mince , 
appelée épiderme (fig. y.. .a) a* une substance 
ou enveloppe herbacée , d’une consistance 
analogue à celle de la moelle d’un rameau 
naissant , d’une couleur verte d’autant plus 
intense qu’on l’examine plus près de l’épi- 
derme : cette enveloppe herbacée appelée 
parenchyme ou tissu cellulaire (b) , très ana- 
logue au parenchyme vert des feuilles, joue 
un grand rôle dans la végétation, comme il 
sera dit en traitant de la physiologie ; 3® les 
couches corticales composées de 'plusieurs 
réseaux superposés, faciles à distinguer dans 
quelques végétaux , mais paraissant le plus 
souvent faire un corps solide assez analogue 
à une couche de bois, et par conséquent d’u- 
ne couleur non pas verte comme le paren- 
chyme , mais jaune , blanchâtre ou brune; 
4® enfin le liber (d) , que tous les auteurs 
n’ont pas défini delà même manière. Les uns 
disent que le liber est une herbe vivace qui 
revêt la surface du corps ligneux, s’endurcit 
en vieillissant et se transforme en bois; un au- 
tre appelle liber l’ensemble des couches cor- 
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ticales; un troisième consacre uniquement ce 
nom à la couche corticale la plus intérieure , 
et par conséquent la plus nouvelle et la plus 
tendre. Il semble au premier abord que les 
auteurs de ces diverses définitions n’uvaient 
pas en vue la même partie ; cependant quand 
on s'est assuré que l’accroissement des tiges en 
diamètre a lieu par le développement annuel 
d’une nouvelle couche extérieure d’aubier et 
d’une nouvelle couche intérieure corticale, on 
voit que tous les auteurs ont appelé liber cette 
matière végétante entre l’écorce et l’aubier, 
mais qu’ils l’ont définie à des époques diffé- 
rentes de sa végétation, depuis le moment 
où elle n’est qu’un mucilage liquide, jusqu’à 
celui où elle a fourni la couche d’aubier et la 
couche corticale de l’année. 

Le liber et les couches corticales humec- 
tées sont susceptibles de se diviser en lames 
réticulaires plus ou moins analogues aux 
feuilles d’un livre , circonstance qui est 
sans doute la cause de l’application du mot 
liber. 

Le bois ou les couches ligneuses g. e.), 
dont le nombre correspond généralement à 
celui des années de la tige ou de la branche 
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qu'on observe, ne sont que des modifica- 
tions du tissu organique végétal arrivé à cet 
état par des moyens que nous sommes encore 
loin de connaître , quoique nous ayons ob- 
servé à cet égard des faits extrêmement cu- 
rieux et dont il sera question dans la pby* 
siologie végétale; il nous suffit de dire main- 
tenant que le bois et l’aubier sont la même 
substance et diffèrent uniquement par l’an- 
cienneté et la position plus ou moins rappro- 
chée du centre de la tige. 

L’étui médullaire {i.)y composé de longues 
fi!)res parallèles , que l’observation micros- 
copique fait reconnaître pour des vaisseaux , 
tapisse la couche la plus centrale du bois. 
Il s’organise dès l’instant de la germination, 
et sert , alors qu’il n’existe encore ni couches 
ligneuses ni couches corticales, à séparer la 
moelle de l’enveloppe herbacée. La forme de 
l’étui médullaire n’est pas toujours cylindri- 
que , et M. Palissot de Beauvois a prouvé, 
par des observations faites sur un grand 
nombre de plantes, que la forme de ce canal, 
sur-tout dans les jeunes branches , était en 
rapport avec la disposition des feuilles sur 
la tige. 
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La moelle , dans tm rameau déjà déve- 
loppé et dans les branches , est composée 
visiblement d’un tissu cellulaire lâche, régu- 
lier ^ diaphane, comme il est facile de s’en 
assurer sur la plupart des tiges, et principa- 
lement sur celle du sureau. Mais si l’on l’ob- 
serve dans un rameau naissant , peu de 
jours après qu’il a quitté la forme de bour- 
geon , dès-lors la moelle présente l’aspect 
d’un tissa très dense , à utricules remplies 
de suc. Ce tissu très analogue au paren- 
chyme sous-épidermoïque, est légèrement 
verdâtre , un peu ferme , cassant ; et c’est 
dans cet' état , comme nous le dirons plus 
tard , que la moelle est vraiment l’organe le 
plus important et le centre de la vie végé- 
tale. La racine des arbres de nos climats 
offre la meme organisation interne que la 
tige. Cependant on n’y trouve point , pour 
l’ordinaire, d’étui médullaire ni de moelle , 
laquelle semble s’arrêter au collet ; et l’en- 
veloppe herbacée n’offre jamais la couleur 
verte si apparente dans les jeunes tiges. 
Toutes les parties que nous venons d’énumé- 
rer ne peuvent pas être aisément distinguées 
dans la tige des plantes annuelles , quoi- 
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qu’elles y existent , mais quelques-unes à 
l’état rudimentaire seulement. Dans ces der- 
nières , telles que V oeillet , le souci , la pensée , 
etc., on ne peut trouver des couches corti- 
ticales sous le parenchyme, puisque ces cou- 
ches sont le résultat d’une végétation anté- 
rieure à l’année ; on ne trouve non plus 
après le liber qu’un aubier encore imparfait 
et à peine sensible , et point de vrai bois , , 
mais on y distingue ordinairement un étui 
médullaire très développé et une moelle plus 
ou moins lâche , suivant que la plante an- 
nuelle qu’on examine est plus ou moins 
près de son dépérissement. 

Sur la coupe horizontale d’une tige , on 
voit aussi des lignes qui , partant de la 
moelle, arrivent en divergeant jusqu’à la 
circonférence. Ces lignes , qui semblent être 
les appendices de la moelle , ont reçu le 
nom de rayons médullaires ; ils ne paraissent 
être que les interstices laissés dans le bois , 
l’aubier et les couches corticales , par les 
tissus fibreux ou vasculaires ,Jdont nous par- 
lerons plus tard , et c’est d’eux que peuvent 
partir de nouveaux bourgeons dont ils sem- 
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Ces différens organes, très faciles à recon- 
naître dans les arbres de nos climats , ne se 
retrouvent plus dans les tiges des pahn'e s , 
des jiica , *du chou-palmiste et de beaucoup 
d’autres végétaux. On ne trouve sons l’é- 
corce de ces derniers, d’ailleurs très mince, 
et, pour ainsi dire, réduite à l’épiderme plus 
ou moins endurci , qu’un tissu homogène , 
analogue à la moelle , et dans lequel des 
fibres ligneuses semblent éparses et sans dis- 
position concentrique (fig. lo). Cette dif- 
férence remarquable d’organisation a en- 
gagé M. De Candolle à donner le nom de 
végétaux exogènes à ceux dont les fibres 
ligneuses sont disposées par couches con- 
centriques offrant les plus anciennes au 
centre et la plus nouvelle en dehors ; 
tandis qu’il a appelé végétaux endogènes 
ceux dont les fibres ligneuses, au lieud’étre 
rangées par zones autour d’un étui central , 
sont disposées de telle manière que les plus 
anciennes se trouvent repoussées à l’ex- 
térieur par le développement de nouvelles 
fibres au centre de la tige. Ce mode de déve- 
loppement , peu favorable à l’accroissement 
en diamètre , produit ces longues tiges uni- 
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formes dans leùr grosseur , telles que celles 
des chamœrops , des yuca , des choux-pal- 
mistes f etc. 

Nous avons aussi dans nos climats des 
végétaux endogènes, tels que le maïs , le 
roseau , ( fig. 7 ) , le froment , et beaucoup 
d’autres ; mais comme tous sont annuels , 
ils ne peuvent servir aussi bien que les 
plantes endogènes vivaces à faire sentir la 
différence qui existe entre ces deux formes 
de l’organisation végétale. La racine des 
plantes endogènes n'offre point avec la tige 
correspondante des rapports d’organisation 
aussi frappans que dans les plantes exogènes. 
Les palmiers , le maïs , le froment et les au- 
tres végétaux endogènes, au lieu de présenter 
à leur racine, un tronc principal , n’offrent 
guère, comme nous l’avons remarqué en 
parlant de la racine , que des fibres ou 
fibrilles radicales. 

Cette différence de structure est déjà sen- 
sible dans les graines au moment de leur 
germination et permet de les distinguer. 
On voit dès - lors l’embryon des végétaux 
exogènes présenter une radicule' principale 
plus ou moins marquée, tandis que l’extré* 
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mité radiculaire dans les embryons des 
plantes endogènes , à peine développée , 
s’ouvre ou se déchire pour laisser échapper 
trois , quatre ou cinq radicules partielles , 
qui ne tardent guère à devenir plus nom- 
breuses et à former un véritable chevelu. 
M. le professeur L. C. Richard ayant appelé 
coléorhize cette fausse radicule des embryons 
des plantes endogènes , qui n’est autre chose 
que l’enveloppe des vraies radicules , em- 
brasse sous le nom de plantes endorhizes tous 
les végétaux qui présentent celte organisa- 
tion, et sous le nom de plantes exorhizes celles 
dont la radicule n’est pas munie d’une en- 
veloppe. 

Une remarque très importante , et qui 
trouve ici sa place, quoique nous n’ayons 
pas encore parlé spécialement de la graine , 
c’est que les végétaux exogènes produisent 
des graines qui ont deux cotylédons , tandis 
que les végétaux endogènes n’ont qu’un seul 
cotylédon. 

Nous venons de voir en outre que les 
plantes exogènes de M. De Candolle ren* 
traient dans la classe des plantes exorhizes 
de Richard , tandis que les plantes endo- 
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rhîzes de ce dernier étaient les mêmes que 
les plantes endogènes. Ainsi , trois caractères, 
tirés , l’un de l’organisation interne des tiges, 
l’autre de la structure de la radicule , et le 
troisième du nombre des cotylédons , s’unis- 
sent pour établir dans les plantes deux 
grandes divisions, savoir : 1® les plantes 
dicotyUdonées , exogènes ou exorhizes , et 
a O les plantes monocotylédonées ou endogènes 
ou endorhizes. 

Si maintenant nous portons nos regards 
sur la tige ou le support des champignons , 
des algues , des lichens et des autres végé- 
taux qui ne fournissent jamais de fleurs , 
nous ne trouverons sous l’épiderme qu’un 
tissu homogène , assez analogue à la moelle, 
souvent aussi très lâche , comme dans les 
champignons , quelquefois beaucoup plus 
dense , coriace, et pour ainsi dire, crustacé , 
comme dans les lichens, mais sans aucune 
trace de tissu fibreux. Cependant un bota- 
niste que la mort a ravi trop tôt aux S|ciences 
et à sa famille, M. Lamouroux, de Caen , 
pensait que parmi les algues ou hydro- 
phyles se rencontraient des plantes , telles 
que le laminaria pyrifera , dont la tige pré- 
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sentait une organisation aussi parfaite que 
celle de nos arbres dicotylédones. 

Ces végétaux ont été désignés par M. de 
Candolle sous le nom de végétaux cellulaires , 
tandis qu’il a appellé végétaux 'vasculaires les 
plantes exogènes et endogènes dont nous 
venons de parler , parce que le tissu fibreux 
qui entre dans leur organisation y comme 
nous le dirons plus tard , n’est autre chose 
qu’un arrangement de diverses espèces de 
vaisseaux avec le tissu cellulaire , première 
base de l’organisation végétale. 

Une remarque aussi importante que celle 
que nous avons faite plus haut , c’est que les 
végétaux cellulaires ne présentent dans les 
petits corps qui remplissent chez eux le rôle 
de graine , aucune trace de cotylédons , ce 
qui les a fait nommer végétaux acotylédonés y 
par opposition aux deux grandes divisions 
précédentes qu’on a réunies sous le nom de 
végétaux cotyUdonés. 

Cependant nous ne pouvons révoquer en 
doute qu’il existe quelques plantes , peu 
nombreuses il est vrai, qui semblent détruire 
par leur organisation mixte les divisions que 
nous cherchons à établir ; ce qui prouve que 
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les théories et les classifications les mieux 
faites u'indiquent jamais la véritable marche 
de la nature, et ne sont autre chose que 
l’ouvrage de l’homme, dont l’esprit ne peut 
embrasser un grand nombre d’objets sans 
les classer. C’est ce qui a fait dire à M. Tur- 
pin , botaniste aussi profond que dessinateur 
habile : ■ Que sur une surface on pose à 
l’une de ses extrémités du noir, qu’à l’autre 
on y mette du blanc; que par le moyen des 
gris, on lie ces deux couleurs opposées , on 
aura une assez juste idée de l’enchaînement 
naturel des êtres physiques et moraux dont 
se compose la nature; que sur cette surface 
ou applique un réseau dont la grandeur des 
mailles suit arbitraire; que dans chacune de 
ces mailles 011 mette un numéro ou un nom, 
ou aura l’idée des moyens artificiels dont 
nous sommes obligés de nous servir lorsque 
nous voulons, avec nos faibles moyens , dé- 
crire et signaler l’immense tableau que nous 
ne pouvons saisir que par parties (1). » 

Les différens organes dont nous venons 
de parler et qui entrent dans la composition 
des tiges, sont tous visibles à l’œil nu ; mais 

(1] Et$ai d'Jconographie vègilale, n. i 5 . 
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chacun d’eux , observé au microscope par 
tranches très minces, prises horizontalement 
et longitudinalement, disséquées avec soin 
après une macération dans l’eau plus ou 
moins prolongée , nous y fera distinguer des 
tissus élémentaires dont nous parlerons après 
avoir étudié d’une manière spéciale chaque 
organe visible dans la composition desquels 
ces tissus élémentaires entrent également. 

Les branches et les rameaux n’étant que 
des dépendances ou subdivisions des tiges , 
nous n’entrerons dans” aucun détail à leur 
égard , et nous passerons aux modifications 
ou caractères que peuvent offrir les tiges en 
général. Parmi ces modifications il en est 
quelques-unes qui, par leur importance rela- 
tivement aux autres parties de l’organisation 
végétale, ont été considérées comme des es- 
pèces particulières de tiges et désignées sub- 
stantivement , ce sont le tronc , la hampe , le 
chaume , le stipe et la tige proprement dite. 

Le tronc est propre aux arbres de nos 
climats qui sont tous dycotylédonés ; on le 
distingue à sa base nue, à sa cime divisée 
en branches et subdivisée en rameaux , à 
son écorse épaisse , sèche ^ et crevassée : 

i 
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le chêne, Vorme, le platane. ( Pl. i fîg. g, ^ 
La hampe (fjg. 8) est une tige herbacée 
dépourvue de feuilles , c’est un pédoncule 
qui part du collet ou d’une tige souterraine • 
il est des tiges qui paraissent couvertes de 
feuilles et qui sont cependant de véritables 
hampes. Le bananier en offre un exemple • 
les feuilles de cette plante, quoique paraissant 
partir de différons points de la lige, partent 
cependant toutes du collet, mais leur large 
petiole embrasse la tige, et la lame seule 
semble s’en séparer. La jacinthe , Ja pih- 
sellcy etc. , en offrent d’autres exemples. 

Le chaume {ûg. 7) appartient exclusive- 
ment aux graminées; il est caractérisé par 
des nœuds placés de distance en distance 
et de chacun desquels part une feuille à 
pétiole engainant. Il est plus souvent simple 
que ramifié , et les entre-nœuds sont creux 
ou médullaires à leur centre; voyez, pour 
exemple, \e froment, le roseau, etc. 

Le stipe est la tige des arbres monocotylé- 
dones, tels que les palmiers. On le distingue 
à son diamètre uniforme dans toute sa lon- 
gueur , ou seulement un peu renflé dans 
son milieu ; il se ramifie très rarement, et sa 
botanique, t. I 7 
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cime est couronnée de feuilles disposées eu 
faisceaux , de la base desquelles partent des 
pédoncules de fleurs. Sou écorce , au lieu 
d’étre épaisse comme dans le tronc , se dis- 
tingue à peine du reste du tissu. On donne 
aussi le nom de stipe à la tige des fougères 
et au support des champignons. 

La tige proprement dite est celle qu’on ne 
peut classer dans aucune des quatre divisions 
précédentes. Les autres niodiflcations qu’elle 
présente sont prises, i° dans sa consistance 
ou sa durée, 2 ° sa direction , 3° sa division 
ou composition , 4° sa forme , et 5® l’état 
de sa superficie. 

Considérée sous le rapport de la durée ou 
de la consistance , la tige est dite arbrée 
quand elle présente les caractères du tronc ; 
arborescente quand elle offre l’aspect de V au- 
bépine, du lilas et des arbrisseaux ou sons- 
arbrisseaux ; frutiqueuse lorsque avec les 
caractères extérieurs d’une plante annuelle , 
elle est cependant pourvue de véritables 
couches ligneuses : telles sont les tiges des 
bruyères , des jasmins ; enfin ou appelle 
tige herbacée celle des plantes annuelles qui 
ne présentent aucune trace de bois ou de 
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corps ligneux, comme la pensée ^ le pow, la 
balsumine , etc. 

Les termes employés pour désigner les 
divers caractères que présente la tige consi* s 
dérée sous le rapport de sa direction , étant 
presque tous empruntés au langage ordi- 
naire , nous les passerons sous silence en 
renvoyant le lecteur au glossaire qui ter- 
mine le second volume de l’ouvrage. 

La tige peut offrir une division régulière 
ou irrégulière. Dans le premier cas, elle peut 
être divisée en deux branches , chaque bran- 
che en deux autres, comme le guy, ce qu’on 
désigne par le nom de dichotome ; ou bien, 
comme le laurier-rose et quelques euphorbes, 
elle peut être divisée en trois branches, cha- 
que branche en trois rameaux et ainsi de 
suite, ce qu’on appelle trichotome. Quand la 
division ou composition de la tige n’est pas 
régulière, le caractère est pris sur l’aspect 
général qu’elle présente, et on la dit pyrami- 
dale lorsque , comme le sapin , le millet^ Ten- 
semhle des branches et des rameaux repré- . 
sente une pyramide assise sur sa base. On 
la dit fastigiée quand les rameaux se rap- 
prochent de la tige et pointent vers le ciel 
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comme le peuplier d! Italie. Enfin on la dît 
éparse ou divariquèe quand sa ramification 
ne présente de régularité ni dans les détails 
ni dans l’ensemble, comme le jasmin commun, 
la migne , le pois , etc. 

Considérée sous le rapport de sa forme, la 
tige est dite cylindrique, aplatie ou prismaü’- 
que. Mais le cylindre de la tige peut être ou 
extrêmement uni , comme dans le pavot , la 
tulipe, etc. , ce qui constitue la tige térète, 
ou légèrement jme, comme le mélilot,\e plan- 
tain , etc. ; ou enfin véritablement «7/o/ï/ie, 
comme la bette des jardins , la patience , etc. 

La tige peut être aplatie sans que les deux 
faces étroites formées par l’aplatissement 
aient perdu leur rondeur, comme le paturin , 
le narcisse , ce qui caractérise la tige com- 
primée ; mais l’aplatissement peut être tel 
qu’il en résulte deux angles munis alors 
d’une membrane plus ou moins marquée 
comme dans quelques gesses, ce qu’on dé- 
signe sous le nom de tige ancipitée. 

Quand la tige est prismatique on la dé- 
signe d’après le nombre d’arêtes ou angles 
du prisme : ainsi on l’appelle triangulaire , 
quadrangulaire,quinquangulaire... et enfin po- 
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lyangulaire, suivant qu'elle présente trois , 
quatre , cinq ou un plus grand nombre 
d’arétes, La superficie de la tige est quel- 
quefois extrêmement lisse, sans glandes ni 
poils ni piqua ns , ce qu’on désigne par le 
mot glabre; telles sont les tiges du pavot ^ 
de Vœillet , de la pervenche. Quand elle pré- 
sente des points plus ou moins saillans on la 
dit ponctuée y comme la rue ; on appelle 
maculée celle qui est marquée de taches de 
couleurs diverses , comme le pied de veau , la 
cigüe ; et verruqueuse , celle qui offre de pe- 
tites excroissances calleuses, comme le fusain 
galeux. 

D’autres fois la superficie de la tige pré- 
sente des poils plus ou moins longs , plus ou 
moins distincts , qui fournissent d’excellens 
caractères pour reconnaître les espèces. S’ils 
sont courts , entremêlés , imitant plus ou 
moins la surface du drap , comme dans le 
bouillon blanc , la sauge commune , la tige est 
dite ro77xe/zreu5e ; lorsque les poils sont moins 
rapprochés , très fins, mais distincts, comme 
dans la digitale pourprée , on la dit pubes^ 
cente'y quand les poils sont plus longs , comme 
dans Vaigremoine , la piloselle , on la dit poilue 
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OU 'velue , suivant qu’ils sont plus ou moins 
nombreux. On l’appelle cotoneuse , laineuse , 
je, suivant que ces poils ont plus ou 
moins d’analogie avec des fils de soie, de 
laine ou de coton; c/V/ee, quand les poils sont 
disposés en lignes régulières comme dans la 
veronica chamœdrjs ; et enfin hispîde , quand 
les poils sont roides et piquans. 

On appelle tige épineuse celle qui est ar- 
mée d’épines , comme V aubépine , le prunier 
sauvage; tige aiguïlloneuse celle qui porte 
des aiguillons, comme le rosier , le robinier 
( faux acacia) , et par opposition on distingue 
sous le nom de tige inerme celle qui n’a ni 
aiguillons ni épines (i). 

Les branches et les rameaux présentent 
à peu près les mêmes caractères que les 
tiges. Cependant, quant à leur situation sur 
la tige , les rameaux peuvent être opposés , 
c’est-à-dire situés deux par deux à la même 
hauteur, raai^un vis-à-vis l’autre; alternes^ 
situés l’un âtt-dessus de l’autre de chaque 
côté de la tige, et à des distances à peu près 
égales; et enfin 'verfic/Z/éj, quand ils forment 

H) Nous enseignerons à distinguer les aiguillon» des épines , 
en traitant des organes accessoires. 
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par leur insertion un anneau autour de la 
tige. Cette disposition assez fréquente, sur- 
tout pour les feuilles et les fleurs, a donné 
lieu à la création du mot 'verticiUe, dont le 
sens est très précis , et qu’on employé très 
souvent dans les descriptions botaniques. 

Section III. 

Des bourgeons* 

On appelle bourgeon ce corps arrondi > 
ellipsoïde ou ovalaire que l’on trouve à l’ais- 
selle des feuilles , ou à l’extrémité des ra- 
meaux et. des tiges, et qu’il est si facile de 
distinguer dans les arbres et les arbustes 
de nos climats, sur-tout en automne et en 
hiver. C’est une protubérance formée par 
une nouvelle pousse qui commence à poin- 
dre et qui offre souvent les premiers linéa- 
raens des feuilles et des fleurs. 

Quelques botanistes ont désigné cette par- 
tie des plantes sous le nom d’erï/, d’autres l’ont 
appelée du motlatin gemma pris au fi- 
guré; d’autres eiifîn, et M. de Mirbel est de ce 
nombre, Tout appelé bouton. Suivant l’abbé 
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Rosier, le premier point qui se fait apercevoir 
sur la branche est un œü ; vers le milieu de l’été 
quand il a pris son accroissement , il devient 
bouton ; et enfin au printemps suivant , 
lorsqu’il commence à développer ses feuilles, 
il devient bourgeon. Mais pourquoi trois 
mots pour désigner une même chose à trois 
époques différentes. Un seul nous suffira, et 
nous adopterons avec M. du Petit Thouars 
celui de bourgeon. 

Les herbes et les arbustes ont des bour- 
geons comme les arbrisseaux et les arbres ; 
mais ceux des premières croissent et se dé- 
veloppent ordinairement dans- une seule 
saison , tandis que ceux des arbres et des 
arbrisseaux se montrent presque toujours 
une année , et quelquefois plusieurs années , 
avant de s’alonger. 

Dans les arbres de nos forêts , ce signe 
de la fécondité, placé à l’aisselle et sur la 
base des pétioles de l’année précédente , y 
semble situé sur un grossissement particu- 
lier. Tantôt le bourgeon est solitaire, et tan- 
tôt il en naît deux et même davantage sur 
le même point , comme dans V abricotier ; 
dans cet arbre, ils sont côte à côte, tandis 
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qu’on les trouve l’un au-dessus de l’autre , 
dins le chèvre-feuille et le sureau. Beaucoup 
de bourgeons, situés sur des tiges souterrées, 
n’apparaissent à l’air qu’en devenant ra- 
meauxâls forment alors ce qu’on appelle des 
rejetons ; enfin quand les bourgeons axil- 
laires (c’est ainsi qu’on appelle ceux qui 
naissent à l’aisselle des feuilles), viennent 
à manquer , il peut en paraître de nouveaux 
sur tous les points de la surface du végétal, 
et même à travers l’écorce la plus coriace et 
la plus épaisse ; quelques plantes monoco- 
tylédones semblent seules s’éloigner de cette 
règle. 

Il résulte des observations faites jusqu’à 
ce jour , et sur-tout de celles que nous de- 
vons à M. du Petit Thouars, que le bourgeon 
ne doit pas être considéré comme se termi- 
nant à son insertion sur la tige. Ce point n’est 
que l’extrémité inférieure delà partie aérien- 
ne ou foliacée du bourgeon , et de là part 
un faisceau double de fibres qui en est la 
partie terrestre ou radiculaire. 11 est facile 
de s’assurer, sur le bourgeon de l’un de nos 
grands arbres , qu’il présente à sa partie in- 
férieure une portion assez analogue à la ra- 


Digitized by Google 


Io6 ANATOMIE VEGETALE. 

clicuie de quelques embryons et qui s’en'^ 
fonce dans la branche sur laquelle le bour> 
geon a pris naissance. M. du Petit Thouars 
pense que cette portion radiculaire est divi- 
sée en deux faisceaux , l’un faisant partie du 
bols , et l’autre du liber de la branche. Ces 
deux faisceaux de libres arrivent ainsi jus- 
qu’aux racines où elles se terminent en ra- 
dicules capillaires absorbantes. C’est à 
leur grossissement, à leur multiplication , et 
enfin au développement de libres nouvelles 
semblables, produites par des bourgeons 
nouveaux , qu’est dû l’accroissement en 
diamètre des arbres dicotylédonés et de 
quelques monocotylédones. Il est facile d’en- 
trevoir les résultats féconds de ce mode si 
simple de développement, aussi bien dans 
les phénomènes ordinaires de la végétation, 
que pour l’explication des procédés artllî- 
clels,'tels que la greffe^ la bouture^ au moyen 
desquels le cultivateur rivalise et souvent 
l’emporte sur la nature. Nous renvoyons pour 
plus de détails aux savans essais de M. du 
Petit Thouars sur la végétation ; ce que nous 
avons dit suffit pour faire apprécier les 
raisons qui ont engagé plusieurs l)otanistes 
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à désigner les bourgeons sous le nom d’e/«- 
bryons fixes, puisqu’ils ont comme les em- 
bryons ordinaires, une radicule, un collet ou 
nœudvitul, et enfin uneplumtile, dans laquelle 
on reconnaît plus aisément encore que dans 
les premiers, la tigelle et la gemmule. 

On distingue quatre espèces de bourgeons: 
I® la bulbe, a® le turion , 3® la bulbille, 4" 
le bourgeon proprement dit. 

La bulbe {£ig. 4 .) est ce bourgeon épais, 
charnu, situé sur un plateau appartenant aux 
plantes à souche ou racine Tivace, etdésigné 
vulgairement sous le nom d’o/^//o/ 2 . Elle est 
composée de lames ou écaillés fixées par leur 
base au plateau. Il est souvent facilede recon- 
naître dans ces écailles la portion inférieure 
des feuilles de l’année précédente. Tantôt 
les écailles forment chacune une tunique 
concentrique comme dans l’oignon commun, 
alors la bulbe est dite tuniqueuse ; tantôt el- 
les sont séparées et imbriquées ce qui cons- 
titue la bulbe écailleuse ( le lis ) ; tantôt enfin 
elles sont tellement serrées qu’il devient im- 
possible de les reconnaître : de là les bulbes 
solides ou tubéreusés, comme celles du colchi- 
que , du safran , du glayeul, etc. 
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Ou appelle caïeux de petites bulbes nais* 
saut sur le plateau autour de la bulbe prin- 
cipale ou à Taisselle des écailles, et qui, par 
leur développement , deviennent des bulbes 
parfaites. 

Le fwr/on(fîg. 5 ...a) est un bourgeon ter- 
restre naissant sur les racines vivaces ou sur 
leurs tubercules. Il ne diffère peut-être des 
vraies bulbes ou des caïeux que par sa pe- 
titesse et sa situation qui n’est pas sur un 
plateau, mais sur un tubercule très gros re- 
lativement au turion. Voyez pour exemple 
là pomme de terre , Viris , V asperge , etc. 

La bulbille diffère de la bulbe en ce qu’elle 
n’a point de plateau ni de traces de fibres ra- 
dicales. Elle naît ou dans l’aisselle des feuilles, 
comme dans le lis bulbifère, ou dans la fleur, 
comme dans ValUum carinatum , ou enfin dans 
le péricarpe, comme dans le criniim asiati^ 
cnm^eXc. ; elle est, comme la bulbe, tantôt é- 
cai lieuse, tantôt tuniqueuse et tantôt solide; 
elle porte aussi le nom de sobole. 

Le proprement dit (fig. ii et la.) 

est celui qu’on ne peut ranger parmi les 
bulbes, les turions ou les bulbilles; on le ren- 
contre tantôt muni d’une enveloppe appelée 
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périile, comme dans le lilasy lefrèney le hêtre 
et la plupart des arbres et arbrisseaux de nos 
climats ; tantôt nu (fig. 1 i...a), comme dans 
nos plantes herbacées et dans quelques arbres 
des régions intertropicales. Nous recherche- 
rons ailleurs quelle peut être l’influence de 
cette circonstance sur l’acclimatation des vé- 
gétaux. 

La pérule présente aussi quelques modi- 
fications assez importantessuivant la forme, 
la substance , la disposition et les autres ca- 
ractères de la membrane ou des écailles qui 
la composent. Ces écailles sontordinairement 
des lames en forme de cuillers ou d’écailles 
de poisson ; elles sont d’autant plus sèches 
qu’elles sont plus extérieures. Les intérieures 
sont velues et souvent accompagnées d’une 
espèce de bourre, comme dans les gros bour- 
geons du marronnier y ou bien enduites d’un 
suc résineux plus ou moins épais, comme 
dans le peuplier y \e saule y etc. On peut recon- 
naître dans la plupart de ces écailles des 
feuilles avortées ou bien des bases de pétioles 
ou des stipules. Elles recouvrent si exactement 
les rudimens de la jeune pousse, que l’on a 
pu conserver des bourgeons intacts sous 
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l’eau pendant des années entières) en ayant 
eu le soin d’enduire de résine la plaie faite 
h la base du bouton pour l’arracber. 

Le bourgeon est tantôt ou unique 

dans sa pérule , comme dans la plupart des 
plantes; tantôt il est com/io^e, c’est-à-dire 
que plusieurs bourgeons sont renfermés dans 
une seule pérule, comme dans les pins. Les 
cultivateurs distinguent des bourgeons à feuil- 
les^ des bourgeons à fleurs et des bourgeons 
mixtes : les premiers sont alongés et pointus, 
les seconds sont remarquables par leur gros- 
seur et leur formearrondie, et les troisièmes, 
beaucoup plus gros que les simples bour- 
geons à feuilles ou à bois, ont cependant plus 
de longueur relative que les bourgeons à 
fleurs. On ne peut établir aucune règle bien 
positive pour faire cette distinclion que la 
pratique rend cependant assez facile. Tous 
ces bourgeons sont d’ailleurs susceptibles.de 
se transformer les uns en les autres , en plus 
ou moins de temps , selon l’état de vigueur 
ou d’épuisement du végétal, et aussi selon le 
désir du jardinier en raison de l’opération 
qu’il fait subir aux rameaux. 

Si à l’époque de leur développement on 
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pénètre dans l’intérieur des bourgeons, on y 
distingue aisément les jeunes feuilles , of- 
frant une disposition remarquable, très dif- 
férente selon les espèces, plus utile qu’on ne 
pense pour les caractériser, et que Linné a 
nommé vernatio ou foliatio. On les y trouve 
ou roulées sur elles-mêmes tantôt en -dedans 
tantôt en-dehors, ou pliées tantôt sur la lon- 
gueur tantôt sur la largeur, ou bien plissées 
dans le sens de leur longueur comme dans 
la vlgnCy le groseiller^ etc. 

Quant à leur position relative , on les 
trouve tantôt appliqiiées les unes contre les 
autres côte-à-côte , tantôt opposées, tantôt 
embrassées ou demi embrassées. Toutes ces 
différences peuvent offrir d’excellens carac- 
tères pour distinguer les espèces. 

Les bourgeons des plantes monocotylé- 
dones (fig. ^ et 1 1 ) semblent d’abord plus 
simples, moins développés et sur-tout moins 
fréquensque ceux des plantes dicotylédones. 
On ne les rencontre jamais qu’à l’aisselledes 
feuilles ou au sommet de la tige, encore les 
premiers restent pour la plupart inertes et 
ne paraissent exister que pour annoncer la 
niarcbe uniforme de la nature dans la pro- 
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duction de ces embryons fixes. M. Turpin, 
dans un savant mémoire sur l'infiorescence 
des graminées et des cypéracées, a donné, 
pour caractère des bourgeons des monoco- 
tylédones, l’existence d’une écaille externe, 
unique, située entre le bourgeon et la tige, 
tandis que ceux des dicotylédones présentent 
deux écailles latérales opposées, ou quelque- 
fois une seule placée alors en dehors d’un 
bourgeon, et résultant visiblement de la sou- 
dure vde deux écailles latérales. 

Quant aux plantes acotylédones , celles 
dont l’organisation est la plus simple, telles 
que les champignons j les hjrpoxilées yvi^ en pré- 
sentent aucune trace ; car on ne peut re- 
garder comme tels les individus qui végètent 
à la base ou plutôt à côté d’un individu déjà 
développé. Cependant les fougères et quel- 
ques autres plantes d’une organisation plus 
compliquée , présentent des rudimens de 
bourgeons , c’est-à-dire des feuilles ou une 
fronde roulée en volute et recouverte de 

J 

poils ou de petites écailles. 
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' Section IV. 

Des feuilles. 

Les feuilles sont si généralement connues 
qu’il semblerait inutile au premier abord 
d’en donner une définition. Qui n’a joui 
de leur ombrage et de leur fraîcheur? quels 
yeux n’ont pas été charmés de leur douce 
Terdure et de leurs formes élégantes? La re- 
naissance des feuilles au premier printemps 
ne donne-t-elle pas une nouvelle existence 
à tous les êtres animés? Elles nous annoncent 
à la fois les beaux jours , les fleurs brillantes 
et les fruits délicieux. Elles sont en même 
temps un des organes les plus importans 
dans les plantes ; et l’un de nos plus savans 
naturalistes n’a pas craint d’avancer que 
toutes les parties du végétal n’étaient que 
des transformations de la feuille. On appelle 
ainsi toute production végétale ordinaire- 
ment verte, quelquefois membraneuse, nais- 
sant du collet de la racine ou bien sur les 
branches et les rameaux des tiges. On dis- 
tingue dans la feuille (fîg i5 et i6): i* un 
botanique, t. I. 8 
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support ou queue appelée pétiole (fîg. i6, 
a"une lame ou disqne{{\^. i6,^), qui est lapor- 
tion étalée de la feuille. Cette lame présente : 

I ° une face supérieure regardant le ciel, ordi- 
nairement lisse, unie et luisante; une face 

inférieure ^]Aus souvent velue et plus inégale 
que la précédente ; 3*^ une base , qui est la 
partie unie au pétiole; un sommet^ c’est 
l’extrémité opposée à la base; 5® enfin un 
bord divisé en deux cotés du sommet à la base. 

Le pétiole renferme sous son enveloppe 
herbacée, analogue d’ailleurs à celle des jeu- 
nes tiges, un faisceau de fibres dans lesquelles 
on distingue des trachées, des fausses trachées , 
et des vaisseaux poreux. Ces fibres forment 
par leur prolongement inférieur le tissu li- 
gneux du rameau, et leur extrémité supé- 
rieure se divisant et s’étalant dans la lame de 
la feuille, constitue les différentes nervures 
et leurs ramifications. 

On appelle côte (fig.i4, i5, i6...c) la ner- 
vure principale ou médiane de la feuille , al- 
lant de la base au sommet ; on conserve le 
nom àe nervures i5, i8...d) à celles qui 
naissant de la base de la lame ou immédiate- 
ment de la côte se porteut en divergeant aux 
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bords ou au sommet de la feuille; et on nom- 
me veine et veinules les divisions et sous-di- 
visions des premières qui viennent se ter- 
miner aux deux côtés pour en marquer les 
sinuosités, les découpures ou les dents transfor- 
mées quelquefois en ou en Cette * 

charpente fibreuse détermine la forme de la 
feuille, et lui sert à la fois de soutien et de 
conduits nourriciers. 

L’organisation de la lame se réduit au tissu 
réticulaire formé par les fibres dont nous 
venons de parler, et dont les interstices sont 
remplis par un tissu parenchymateux vert , 
tout-à-fait analogue à l’enveloppe herbacée 
des jeunes tiges , et gorgé de sucs abondans. 

Quelquefois le pétiole manque entière- 
ment, et la feuille est alors dite D’autres 
fois, comme dans les graminées(fig. 17... a), 
il est élargi et entoure la tige , ce qui lui a 
fait donner le nom de gaine. Entre la gaine 
et la lame de cette espèce de feuille on trouve 
intérieurement un petit appendice membra- 
neux d’un vert blanchâtre ou blauc, que les 
botanistes appellent ligule ( b ). 

Les modifications qu’affecte le pétiole 
offrent des caractères qui , moins variés que 
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ceux de la lame dont nous parlerons tout-à- 
rheure , ne doivent pourtant pas être négli- 
gés. Nous distinguerons entre autres le pé- 
tiole canaliciilé ou creusé en gouttière; le 
pétiole marginé ou muni d’une membrane 
foliacée latérale ( le citronnier ) ; le pétiole 
claviformc des cucurbitacées , etc. 

Il existe des plantes où non-seulement le 
pétiole manque , mais dans lesquelles on 
chercherait en vain des feuilles suivant le 
sens vulgairement attaché à ce mot. Le la- 
thrœa présente, au Heu d’expansions vertes 
et amincies , des écailles colorées et char- 
nues qui sont pourtant de véritables feuilles 
aux yeux du botaniste ; les ephcdra n’ont 
que des gaines. Les feuilles des cierges , 
charnues et en alênes , tombent très promp- 
tement, de sorte que ces plantes paraissent 
dépourvues de cet organe. Ce ne sera pas 
entrer hors de propos dans le domaine de 
la physiologie végétale , que de faire remar- 
quer dans les cierges l’existence d’un tissu 
parenchymateux très abondant , lié à l’ab- 
sence ou à la disparition des feuilles ; ces 
deux parties , remplissant les mêmes fonc- 
tions , se remplacent réciproquement. La 
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cuscute n’ofïre rien non plus que Ton puisse 
appeler feuilles. 

Le pétiole est tantôt simple et tantôt ra- 
mifié, ou composé de plusieurs pièces réu- 
nies par des articulations. Dans le premier 
cas, la feuille n’a qu’une lame et conserve 
le nom de feuille simple. Dans le second 
cas , il existe autant de petites lames appe- 
lées alors /oôWw, qu’il y a de divisions par- 
tielles du petiole ( fig. 20 ). On appelle 
pétiolule chaque pétiole particulier , et rachis 
la partie du pétiole commun qui sert d’at- 
tache aux pétiolules. Quelquefois l’articu- 
lation pétiolaire présente un renflement ou 
un rétrécissement; d’autres fois on n’y 
trouve aucun point de démarcation qui in- 
dique où finit la foliole et où commence le 
pétiole commun. Au reste entre les feuilles 
simples, dont le contour ne présente ni angles 
ni découpures , et la feuille vraiment com- 
posée , c’est-à-dire, à plusieurs folioles visi- 
hlement articulées sur un rachis , on trouve 
un nombre infini de nuances qui nous em- 
pêchent de déterminer d’une manière bien 
précise où finit la feuille simple et où com- 
mence la feuille composée. 
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G*est principalement sur les nombreuses 
modifications des feuilles que sont pris les 
caractères distinctifs des espèces d*un même 
genre. Il est donc très important de con- 
naître ces caractères ainsi que les termes 
techniques qui les désignent. Pour éviter 
rennui qui accompagne l’étude de cette par- 
tie de la glossologie botanique , nous nous 
bornerons à citer les principaux caractères 
des feuilles, renvoyant pour les autres, soit 
à notre glossaire , soit aux dictionnaires de 
botanique très étendus^ 

Commençant, pour procéder avec mé- 
thode , par les caractères qui sont communs 
aux feuilles simples et aux feuilles compo- 
sées, nous considérerons : i'*\eUeu qu’elles 
occupent sur la tige ; a“ leur mode et implan- 
tation ou d'insertion ; 3® leur disposition les 
unes par rapport aux autres et à la tige ; 
4* leur direction; 5® leur durée; 6® leur^/<- 
perjicie; 7® leur consistance^ et 8® leur cof<- 
leur. 

au lieu qu’elles occupent sur 
la plante, les feuilles sont radicales^ quand 
elles naissent de la racine ;cau///ia/ref, quand 
elles partent de la tige ou des rameaux ; 
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florales y lorsqu’elles sont placées à côté de 
la fleur, où elles prennent le nom de bractées. 

a° Eu égard à leur mode d’implantation 
sur la tige , nous les appellerons pétiolées , si 
elles ont un pétiole; sessiles , quand elles en 
sont dépourvues ; peltées ou en bouclier , 
quand le pétiole s’implante vers le milieu de 
la face inférieure , comme dans la capucine', 
amplexicaules , les deux bords em- 

brassent plus ou moins complètement la 
tige; perfoliée , quand la tige en traverse la 1' 
lame , comme dans le buplèvre perceftuille ; ' 

^ decurrentes , quand les deux bords viennent 
se terminer et se fondre sur la tige, au-des- 
sous de l’insertion de la feuille ( la laitue , 
quelques chardons, y, ewVmconnées, quand 

elles se trouvent réunies deux à deux ou trois 
à trois par leurs bords inférieurs , et qu’elles 
forment un godet autour de la tige ( le 
chardon bonnetier , etc. ). 

3° Eu égard à leur disposition relative , 
les feuilles sont dites géminées , naissant par 
paire au même point ( fig. i3 ) ( quelques . « 
pins, etc.); fasciculées , naissant en assez 
grand nombre au même point ( le cèdre, 
le mélèze)', imbriquées , c'est-à-dire, disposées 
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les unes sur les autres, comme les tuiles 
d*un toit ( le genevrier , le cyprès ^ etc. ); 
enfin opposées , •verticillées , alternes , éparses ^ 
termes dont nous avons fait connaître le sens 
en parlant des rameaux. 

4° Considérées d’après leur direction sur 
la tige, les feuilles reçoivent des noms pris 
dans le langage ordinaire, et qu’il est inutile 
, d’énumérer. 

5® Relativement à leur durée ou au temps 
qu’elles restent sur la tige , les feuilles sont 
caduques ou décidues , quand elles tombent 
avant de se flétrir ; marcescentes, quand elles 
se flétrissent sur la tige ; persistantes ^ quand 
elles durent plus d’une année. 

6® Considérées sous le rapport de leur 
superficie, les feuilles, outre les caractères 
q^i leur sont communs avec les jeunes tiges, 
et dont nous avons déjà parlé , prennent en- 
core les noms innervées ^ quand on n’y dis- 
tingue point de nervures ( la tulipe, etc. ); 
univervées, n’ayant qu’une seule nervure; 
* hinervées , trinervées , etc. , multinervées ; cré~ 

pues , quand elles sont plissées sur toute 
la surface ( la menthe crépue , etc. ) ; ga,uf- 
frées , ondulées , quand la surface présente 
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^es élévations et des creux ( la bistorte^ etc.); 

présentant des glandes souvent 
remplies d’un suc visqueux ( quelques mille- 
pertiiis , Vinula 'viscosa J etc. ) ; scabres, dures 
au toucher ( le rhinanthus criita galli^ le gre- 
mil officinal ^ etc.); , comme percées 

de petits trous ( les millepertuis , etc. ). 

7 ® Eu égard à leur consistance , nous ap- 
pellerons feuilles membraneuses celles qui 
ont très peu d’épaisseur , comme les feuilles 
des graminées ,des carex, etc. ; molles ^ celles 
qui sont flexibles et douces au toucher ( la 
guimauve , etc. ) ; roides , celles qui résistent 
à la flexion ( le guy ^ etc. ); charnues ^ celles 
dont le parenchyme est abondant , comme 
dans les joubarbes. 

8® Toutes les feuilles ne présentent pas la 
même couleur verte : elles sont appelées 
glauques , quand elles ont une légère teinte 
de bleu-blanc; elles ont alors la propriété de 
se mouiller très difficilement, propriété due 
à l’espèce de résine dont la sécrétion produit 
l’aspect que nous venons de désigner ( la 
coronilla glauca^ \echou ); incanes , lorsqu’elles 
sont couvertes d’un duvet blanchâtre ( la 
cineraria maritima ) ; maculées , quand elles 
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présentent des taches (V orchis masculajetcJ)\ 
enfin panachéts, quand elles offrent an moins 
trois nuances ( Vaîoe variegata , etc. ). 

Passant maintenant aux caractères parti- 
culiers aux feuilles simples , et par consé- 
quent aux folioles des feuilles composées , 
nous considérerons : i ® \em forme en général, 
a \e\xvfgure , 3® leur base , 4** leur sommet ^ 
5® leurs bords , 6® les deux sujfaces. 

Relativement à leur forme, les feuilles 
sont dites cylindriques , comme dans le sedum 
album ; hémi~cylindriques ( le pin commun ) ; 
fstuleuses, plus ou moins cylindriques et 
creuses ( Moignon , etc. ) ; ensif ormes , en 
forme d’épée ( les iris , etc. ) ; lingidformes 
( la joubarbe des toits ) ; triquétres , prismae 
tiques à trois faces ( le jonc fleuri , etc. ) ; 
tétragones , etc., etc. 

a® Considérées par rapport à leur figure , 
les feuilles, depuis la plus étroite jusqu’aux 
plus larges , sont dites : capillaires , compa- 
rables à des cheveux , ( V asperge ) ; lirtéaires , 
ayant moins d’une ligne de large et à bords 
parallèles dans toute leur longueur ( Vif, 
\% gazon d* Olympe, eic.) ; subulées ou en alêne, 
c’est-à-dire linéaires à leur base, et finis- 
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sant insensiblement en pointe, {l^e genièvre 
commitn,Vajonc^eX.c.,eic.); lancéolées y en fer 
de lance plus ou moins alongé ( le laurier 
rose , le plantain lancéolé , le saule , etc. ) ; 
cunéaires , en coin s’élargissant de la base 
au sommet qui est alors très obtus ( le 
saxifraga tridentata , le spirea cuneifolia , 
etc.)/ ohcunéairesy en coin dans le sens in- 
Yerse; spatulées y c’est-à-dire, rétrécies à la 
base,larges et arrondies au sommet (la paque- 
rettey etc.)/ ovales y dont la base est plus large 
que le sommet ( Vorigan , la grande per^ 
venelle , etc. ); obovales , en ovale renversé / et 
enOn elliptiques et orhiculaires y que nous n’a- 
vons pas besoin de définir , non plus que 
deltoïdes , rhomhoïdales , quinquangulaires , 
polyangulaires , etc. ; 

3® Considérées relativement à leur base, 
les feuilles sont dites : cordées ou cordifor- 
mes y en cœur dont l’écbancrure est à la 
base (le tilleul , le nymphœa blanc y etc.)/ 
reinaires , en forme de rein ( le lierre terres- 
trcy etc. ) ; sagittées , en fer de flèche ( la sagit- 
taire y V oseille y etc.) / hastéesy semblables aux 
précédentes , mais dont les deux prolonge- 
.mens inférieurs sont rejetés horizontale- 
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ment en-dehors ( le pied de 'veau , etc. ) ; 

4® D’après les caractères du sommet, nous 
appellerons les feuilles aiguës^ quand les 
deux bords forment insensiblement un angle 
aigu par leur réunion ( le laurier-rose , etc. ) ; 
aci/miVîée^, quand leurs bords changeant brus- 
quement de direction, vont se réunir plus 
haut qu’ils ne se seraient réunis sans ce 
changement , et forment ainsi une pointe qui 
paraît appartenir à un plan plus étroit que 
celui de la feuille ( le cornouiller , le com- 
i/r/er, etc. ) ; cuspidées ^ quand la pointe est 
aiguë , dure et piquante ( les yucca , les 
agave J etc.) ; inucronées, surmontées d’une 
pointe grêle dans laquelle on ne peut dis- 
tinguer les deux faces ( la joubarbe des toits ^ 
etc. ) ; uncinces , terminées par une pointe en 
crochet ; obtuses , quand le sommet est ar- 
rondi {Vépiue-viîiette , etc.); rétuses ^ quand 
le sommet présente un sinus très peu pro- 
fond ( le sida retusa, le vaccinium vitis-idœa y 
etc. ) ; émarginées , quand le sinus est plus 
profond ; obcordées , quand l’échancrure du 
sommet leur donne la forme d’un cœur ren- 
versé; ascidiées y quand le sommet se termine 
en un appendice creux et dilaté en vase 
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(le nepenthes distillatoria , etc.); enfin tron- 
quées , mordues , tridentées , etc. , que nous 
pouvons nous dispenser de définir ; 

5 ® Considérées relativement à l’état de 
leurs bords, les feuilles sont dites; entières 
(fig. 14), quand ces bords ne présentent ni 
incisions ni dentelures (la pervenche oranger j 
etc.) ; ciliées ^ à bords garnis de poils analo- 
gues à des cils {Xts phyteuma arr/cv/Zafa, la 
joubarbe commune, etc. ) ; crenélées ( fig, 18 ) , 
ayant des parties saillantes, arrondies, sépa- 
rées par des angles rentra ns ( la béioine , le 
lierre terrestre , etc. ) ; sinuées , quand les sinus 
qui séparent les parties saillantes , sont 
arrondis (le chêne , Y acanthe, etc.) ; dentées , 
quand elles présentent de petites divisions 
saillantes qui ne s’inclinent d’aucun côté 
( Valliaire , etc. ) ; serretées ( fig. 19 ), quand 
les petites dents sont inclinées vers le som- 
met de la feuille et imitent les dents d’une 
scie ( la 'violette odorante , le fusain , etc. ) ; 
érodées , quand les /petites incisions et divi- 
sions du bord sont inégales et comme pro- 
duites par la morsure d’un insecte ; pandari- 
formes , quand chaque bord présente vers 
son milieu un sinus arrondi qui donne à 
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la feuille , d’ailleurs oblongue , la figure d*un 
violon ( le rumex piilcher , etc. ) ; incisées ou 
laciniées^ à bords irrégulièrement et profon- 
dément divisés ( la vigne , la brj one^ etc., ) ; 
Ijrées , à bords Incisés , dont les découpures 
vont en grandissant de la base au sommet 
qui forme lui-même une division plus ample 
que toutes les autres ( la benoit e , Yerysi- 
mum barbarea , etc. ) ; runcinées , à incisions 
profondes formant des dents recourbées de 
haut en bas (le pissenlit , le laitron , etc.) ; 
lobées^ à découpures élargies appelées lobes 
anémone hépatique, la viorne , on 

les distingue en bilobées , trilobées , etc. ; 
pennatifides , à divisions tellement profon- 
des que les sinus , arrivant presque à la 
nervure principale, donnent à la feuille 
l’apparence d’une feuille composée ( le />o- 
lypode y le cochlearia coronopuSy etc.) \ pec- 
tinées , quand les divisions sont extrême- 
ment étroites et disposées comme les dents 
d’un peigne {\e lavandula dentata , etc.); 
bipartites y tripartit es y à deux , trois divisions 
longitudinales très profondes ; quadripar~ 
iites., enfin multipartites , etc. 

Nous arrivons maintenant aux feuilles 
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composées , dans lesquelles nous distingue- 
rons : les feuilles simplement composées 

(fig. 20), c’est-à-dire, celles dont les folioles 
sont portées sur le pétiole commun non 
divisé, et 2® les feuilles doublement compo- 
sées, dont le pétiole principal est divisé en 
pétioles secondaires portant chacun plu- 
sieurs folioles ; ou en trouve même , telles 
que les feuilles de V epy medium alpinum^ qui 
sont triplement composées. 

1° Les feuilles simplement composées peu- 
vent présenter leurs folioles tantôt au som- 
met du pétiole commun , ce qui constitue 
les feuilles digitées , et tantôt le long de ce 
même pétiole pour former des feuilles ailées 
ou pennées', les premières sont dites hidigi^ ‘ 
tées^ tridigitées... multidigicées , selon le nom- 
bre de leurs folioles. Les feuilles pennées 
ont leurs folioles tantôt alternes (^altcrnatU 
pennées), et tantôt opposées', on les ap- 
pelle dans ce dernier cas feuilles conjuguées, 
et on les dit bijuguées , trijuguées , qua- 
drijuguées , etc, , selon le nombre de paires 
de folioles qui sont portées sur le pétiole 
commun. On les appelle impari-pennées , 
quand il se trouve une foliole impaire à 
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l’extrémité du pétiole ( le /rêne , le noyer , 
etc. ) ; et l’on dit par opposition pari-pennées, 
quand elles sont pennées sans impaire. On 
nomme interrupte-pennées , celles dont les 
folioles sont alternativement grandes et pe- 
tites ( la pomme de terre , V aigremoine , etc. ) ; 
et enfin décrcscenté- pennées , celles dont les fo- 
lioles diminuent insensiblement de grandeur 
de la base du pétiole commun à son sommet. 

2® Dans les feuilles doublement compo- 
sées, tantôt le pétiole principal et les pétioles 
secondaires sont digités ; tantôt le premier 
est digité et les seconds pennés ; tantôt 
enfin la feuille est doublement pennée ; 
et dans toutes ces circonstances chaque 
pétiole secondaire peut offrir les caractères 
déjà énoncés , en parlant des feuilles sim- 
plement composées. Nous appellerons alors 
bigéminéesy celles dont le pétiole principal est 
divisé en deux pétioles secondaires portant 
chacun deux folioles; tergéminées ^ celles dont 
le pétiole principal est divisé en trois pétioles 
secondaires bldigités ; tridigitées - pennées , 
celles dont le pétiole principal tridigité offre 
trois pétioles secondaires pennés ; bipennées, 
celles dont le pétiole commun est penné et 
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les Jpétioles secondaires également ; hiternéiSy 
offrant im pétiole commun divisé en trois 
pétioles secondaires tridigités ( la fumeterre 
bulbeuse ^ pédiaires ^ dont le pétiole 

commun est divisé en deux portions portant 
chacune un rang de folioles sur leur côté 
intérieur, {Vellébore noir et , etc. ). 

Nous croyons inutile de nous étendre plus 
longuement sur ces compositions succes- 
sives, dont les noms présentent d’ailleurs un 
sens assez précis. 

V 

Sectiow V. 

t • 

Des Organes accessoires. ^ 


On appelle organes accessoires f dans les 
végétaux, lesparties qui se rencontrent moins 
fréquemment que celles que nous venons 
de décrire, dont les usages , relativement à 
la conservation de la plainte , sont moins 
bien déteiminés, et qui semblent d’ailleurs 
être une dépendance des organes plus im- 
portans. Tels sont les stipules^ les écailles^ 
les cirr es ^'vrilles ou mains y les piquanst 
Botanique. T.- I. * 9 ‘ 




Digitized by Googk 


l3o ANATOMIE vÉGÉTAIÆ. 

épines ou aiguillons , les glandes et les poils. 

Des stipules. — ( Fig. 19 , ao , a. ) Assez 
analogues aux feuilles par leur organisation, 
quoique d’une consistance plus souvent mem- 
braneuse , les stipules sont des expansions 
foliacées qui se rencontrent à l’insertion de 
la feuille ou du pétiole, ce qui doit les faire 
regarder comme une dépendance de cet 
organe. En général, les plantes monocoty- 
lédonesy et môme plusieurs dicotylédones en 
sont dépourvues. Elles sont ordinairement 
au nombre de deux , une à chaque côté du 
j)olnt d’insertlou de la feuille ; elles présen- 
tent quelquefois à leur aisselle un bourgeon 
que M. du Petit Tliouars appelle bourgeon 
.supplémentaire (\véW paraît destiné à 

remplacer celui de la feuille, quand ce dei - 
nier vient à manquer. 

La présence des stipules et leurs nom- 
breuses raodiûcations, que nous n’aurons pas 
besoin d’énumérer parce ■ qu’elles sont les 
mômes que celles des feuilles, présentent 
d’excellens caractères pour la coordination 
et la détermination des plantes. Quand un 
végétal d’un genre ou d’une famille naturelle 
en’ présente , on est à peu près certain que 
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tous les autres en sont également pourvus ; 
aussi les trouve-t-on dans toutes les espèces 
fies légumineuses y des rosacées y etc. Cepen- 
dant comme les stipules, sur-tout quand elles 
ne sont pas attachées au pétiole ou à la base 
de la feuille, mais à la tige même, tombent 
très facilement , on pourrait croire qu’elles 
n’existent pas. On évitera cette erreur eu 
*les cherchant dans les très jeunes rameaux, 
ou en observant la petite cicatrice qu’elles 
laissent toujours après leur chute. 

Il y a des stipules , telles que celles des 
rnhiacées exotiques, comme Varhre au café y 
le quinquina , etc. , qui sont insérées entiè- 
rement sur la tige, et qui forment avec les 
deux feuilles correspondantes opposées un 
véritable 'verticille. Mais en observant les 
rubiacées de nos climats telles que la ga- 
rance , le caille-lait , dont toutes les feuilles 
sont verticillces, ne doit-on pas regarder ces 
fausses stipules comme de véritables feuilles 
avortées ? 

Les stipules vraies , devancent toujours 
de beaucoup , dans leur développement , 
la feuille dont elles dépendent ; car, au mo- 
ment où le bourgeon se développe , elles 
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ont déjà acquis toutes les dimensions qu*elles 
doivent conserver , comme il est aisé de le 
voir dans les rameaux naissans des rosiers , 
des tilleuls , etc. Elles semblent destinées 
à protéger les parties les plus délicates du 
bourgeon , et à remplacer ainsi les écailles 
dont nous allons parler. 

Des écailles. — Les écailles des plantes , 
ainsi nommées à cause de leur ressemblance 
avec celles qui recouvrent le corps des pois- 
sons , sont des corps minces , membraneux, 
plus ou moins coriaces ou secs , qu’on ren- 
contre principalement autour des bourgeons 
(fig. 12... a ), et quelquefois sur la tige et 
les autres parties du végétal. 

Quelques botanistes ont dit qu’elles diffé- 
raient essentiellement des feuilles de con- 
sistance membraneuse , en ce qu’elles ne 
présentaient jamais de nervure principale 
ou côte , mais cette distinction nous semble 
peu fondée, et les écailles sont pour nous de 
véritables feuilles avortées. Elles en occu- 
pent la place , en remplissent les fonctions, 
sur-tout dans les plantes dépourvues de ces 
organes, et portent dans leur aisselle un bour- 
geon souvent difficile à apercevoir , mais 



DBS CIRRES on VRILLES. 
dont le développement assez fréquent dé- 
note alors la présence. 

On appelle encore écailles les petites 
feuilles qui constituent l’enveloppe exté- 
rieure de certaines fleurs, telles que le do- 
ronic , X immortelle , etc. Mais ces dernières 
sont des organes accessoires de la reproduc- 
tion , et doivent être rangées parmi les brac- 
tées y dont nous parlerons plus tard. 

Des cirres , vrilles ou mains. — Les vrilles 
sont des filets souples ourameux, qui, se 
roulant en spirale, servent aux plantes fai- 
bles pour grimper et s’accrocher aux corps 
voisins : la vigne , la hryone , le cohea , etc. y 
en offrent des exemples. On n’en trouve 
jamais sur les espèces qui s’élèvent verticale- 
ment et par leur propre force. Les cirres ne 
sont point un organe spécial des végétaux , 
mais une transformation ou un appendice 
d’un autre organe. Ainsi, dans la vigne, les 
vrilles ne sont autre chose , comme nous 
l’avons dit , que des pédoncules défigurés. 
Dans les plantes papilloiiacées , telles que le 
pois y la gesse , c’est le pétiole principal des 
feuilles qui se transforme en cirre. Quelque- 
fois ce sont les stipules qui ont subi celle* 
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métamorphose , comme dans le smilax hor- 
rida ; d’autres fois enfin , comme dans cer- 
taines plantes grimpantes ^ ce sont les ra- 
meaux et même la tige qui prennent la figure 
d’une vrille. 

Les vrilles sont tantôt simples , tantôt fti- 
fides , trifdes , ou enfin multifides. Leurs cir- 
convolutions ont lieu tantôt de droite à gau- 
che et tantôt de gauche à droite, mais non 
indifféremment : de sorte que la direction 
des vrilles est un caractère constant pour la 
distinction des espèces. Il est quelques plan- 
tes , Çelles que le lierre , le hignonia radicansy 
et quelques autres espèces grimpantes , qui 
n’ont point de vrilles j mais qui sont munies 
le long de la tige ou bien seulement au voi- 
sinage des pétioles, de petits crampons ana- 
logues à de très courtes racines , auxquels on 
a donné le nom de griffes. 

Des piquar^. —s On comprend sous le nom 
de piquans tous les prolongemens durs et 
acérés dont les végétaux sont armés. On les 
divise en épines et en aiguillons. 

Les épines sont des productions fermes , 
dures , aiguës et tirant leur origine du corps 
même du bois. On ne peut les séparer de 
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la plante qui en est pourvue sans produire 
une rupture très marquée , comme il est fa- 
cile de s’en assurer sur Vaubcpine , le prunier 
sauvage , Y épine-vinette , etc. On doit les re- 
garder comme des rameaux qui n’ont pas pris 
leur développement naturel. On les trouve 
quelquefois à la place des stipules ou même 
des feuilles , dont elles sont une véritable 
métamorphose. Ce sont les nervures des 
feuilles du houx qui viennent former les 
épines de leur marge ondulée. Celles que l’on 
trouve sur la surface de certaines feuilles y 
sont toujours placées sur le trajet ou à l’ex- 
trémité des nervures , ce qui prouve leur 
origine ligneuse. 

Les épines offrent , pour la détermination 
des plantes , certains caractères assez bons 
qui sont pris sur le lieu qu’elles occupent , 
sur leur forme et sur leur simplicité ou com- 
position. Nous croyons inutile d’énumérer 
ces caractères, dont la plupart ont été définis 
en parlant des feuilles , et dont les autres , 
présentant un sens précis , seront générale- 
ment entendus. 

Les aiguillons diffèrent des épines en ce 
qu’au lieu d’étre une dépendance du corps 
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ligneux , ils n’adhèrent qu’à l’épiderme et ne 
paraissent formés que d’un tissu cellulaire 
plus ou moins endurci. Les rosiers , les ron^ 
ces , Xqcacia , etc. , ont des aiguillons. Ces 
derniers sont, rarement droits ou rectilignes 
comme les épines , ils sont infléchis dans la 
rose mousseuse f et réjléchis dans la rosa canina. 
Quelques personnes ont avancé que les rosiers 
cultivés dans le sable perdaient leurs aiguil- 
lons. M. Bailly de Merlieux s’est assuré que 
le rosier des Alpes, qui en est dépourvu dans 
les hautes régions , en offrait quand il se 
trouvait dans la plaine ; mais les faits de ce 
genre bien constatés sont encore peu nom - 
breux. Au reste , les aiguillons offrant pour 
distinguer les espèces à peu près les mêmes 
caractères que les épines , nous n’aurons pas 
besoin de nous y arrêter davantage. 

Des glandes. — On regarde en général les 
glandes , ainsi que les poils des végétaux , 
comme les organes de l’absorption , de l’ex- 
halation et des sécrétions. 

Les glandes sont de petits corps vésicu- 
leux , arrondis ou ovales , qui ont été obser- 
vés sur presque toutes les parties des plan- 
tes. Elles paraissent destinées à séparer de la 
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masse des fluides végétaux un principe quel- 
conque, et remplir ainsi le même rôle que 
les giandea»des animaux. 

On distingue plusieurs espèces de glandes, 
dont les plus remarquables , et même les 
seules qu’on doive reconnaître , sont : les 

glandes miliaires , qu’on distingue sur l’epi- 
derme détaché avec soin et présenté à la lu- 
mière. Elles y paraissent en grand nombre 
comme des points arrondis ou elliptiques. 

Les glandes vésiculaires , qui consistent 
en de petites vessies transparentes , logées 
dans le parenchyme des feuilles et des jeunes 
rameaux, où elles forment une saillie plus ou. 
moins sensible. On les distingue facilement 
dans Xoranger et le mjrrte. 3® Les glandes 
globulaires J c’est-à-dire ayant l’aspect de glo- 
bules sphériques , adhérant par un point de 
leur surface aux parties qui les portent. 
Telles sont les glandes qui couvrent le calice 
et la corolle de la plupart des labiées. 4® Les 
glandes utriculaires , qui ont assez de ressem- 
blance avec de petites ampoules ( la gla- 
ciale , etc. ). 5° Les glandes papillaires , ou en 
mamelon , que l’on trouve sur les feuilles des 
labiées à odeur piquante , sur le rhododendrum 
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punctatum , etc. 6® Les glandes lenticulaires , 
formant sur les parties qu’elles couvrent des 
saillies en forme de lentilles ( le bouleau , 
\ aulne , etc. ). 7? Les glandes cyaihifonnes ou 
en godet \ ce sont de petits disques charnus, 
creusés au centre , et fournissant une liqueur 
visqueuse. On les trouve à la base des feuilles 
des peupliers, des saules, etc. 8® Enfin les 
glandes florales ou nectaires , qui sécrètent un 
suc mielleux , récolté par les abeilles , et 
qui font partie de la fleur dont nous parle- 
rons plus tard. 

Des poils, — Les poils ne diffèrent des 
glandes que par leur forme ; souvent même 
on voit des poils terminés par une petite 
glande papillaire, et des glandes surmontées 
d’un poil. Depuis l’aiguillon, qui n’est sans 
doute qu’une modification du poil , jusqu’à 
celui qu’on ne distingue qu’à la loupe ou au 
microscope, il en est de toutes les dimensions. 

On les trouve en plus grande quantité sur 
les plantes qui croissent dans les lieux secs 
et arides, que sur celles qui viennent dans 
l'eau ou dans les lieux très humides ; les 
plantes grasses en sont ordinairement dé- 
pourvues. 
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Les poils affectent plusieurs formes ; quel- 
ques-uns sont articulés ou en chapelet , comme 
dans la belle de nuitf il en est de simples et de 
rameux ^ de solitaires et de fascicules; ils se 
présentent tantôt distincts , tantôt entremêles, 
et forment ainsi les diverses espèces dè pu- 
bescence, dont nous avons parlé à l’article des 
tiges ; il en est aussi de cotonneux , de lanu- 
gineux, de tomenteux, de veloutés, à' arach- 
noïdes , de soyeux , etc. 

CHAPITRE III. 

Des Srgancs reproducteurs. 

Tous les organes que nous venons de 
passer en revue concourent plus ou moins 
directement à la conservation de l’individu , 
les uns, comme nous le disons dans la phy- 
siologie , en absorbant les liquides et les 
fluides aériformes, les autres en élaborant les 
matières absorbées pour les rendre assimi- 
lables, d’autres enfin en chassant au dehors ^ 
lerésidudecette élaboration. Nous désignons 
toutes ces parties sous le nom d'organes con- 

• servateurs,eX. nom organes reproduc- 
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teurs ceux dont nous allons nous occuper. 
Ces derniers, d’un tissu plus délicat, d’une 
durée plus courte, revêtent les formes les 
plus élégantes, se parent des plus riches cou- 
leurs et répandent dans l’air les parfums les 
plus suaves. Leur ensemble constitue ce que 
Ton appelle vulgairement la fleur. Cette 
baillante parure de nos campagnes , qui in- 
spira tant de poètes, qui embellit les fêtes et les 
cérémonies religieuses de tous les peuples , 
qui fournit des emblèmes à tous les seiitimens 
du cœur, et dont le retour réveille toujours 
en nous de doux souvenirs , a donc un autre 
but que celui de récréer nos yeux, d’émou voir 
nos âmes, elle annonce l’ac jomplissementde 
l’acte le plus important de la vie , la repro- 
duction des espèces; aussi Linné avait-il dé- 
signé par ces mots la joie des plantes l’appa- 
rition des organes qui constituent la fleur et 
les progrès de leur développement. La na- 
ture semble en effet avoir prodigué tout son 
.# luxe sur cette production temporaire des vé- 
^ gétaux, et c’est sur-tout dans l’étude de la fleur 

que la botanique présente des charmes. Mais 
avant de nous en occuper spécialement, ainsi 
que des organes sexuels proprement dits^ V 
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nous devons jeter un coup d’œil sur les feuilles 
florales qui, sous le nom de bractées forment 
quelquefois autour de la fleur une enveloppe 
accidentelle ; et sur le pédoncule ou support 
des fleurs, dont la forme , la disposition sur 
la tige et la composition, constituent ce qu’on 
appelle Y inflorescence . 

SECTION PREMIÈRE. 

Des Bractées. 

On appelle bractées des expansions foliacées 
qui diff èrent des autres feuilles par la forme, 
et le plus souvent par la couleur. Elles nais- 
sent au voisinage des fleurs pour les soutenir 
et les protéger, et quelquefois elles se parent 
de couleurs plus brillantes que celles de la 
fleur même , comme on peut le voir dans 
V immortelle , la lavande^ le mélampjrre des 
champs, les monardes et beaucoup d’autres 
plantes, sur-tout de la famille des labiées. 

Quand il existe plusieurs rangées de brac- 
tées, comme dans la lavande commune , les 
plus intérieures, qui sont eu même temps les 
plus petites, prennent le nom de bractéoles. 
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Les bractées fournissent les mêmes carac- 
tères que les feuilles ; cependant , suivant 
leur nombre, leur arrangement et leur forme, 
elles constituent autour des fleurs des enve- 
loppes accessoires distinctes des périanthes 
propres et auxquelles on a donné différons 
noms ; telles sont: i® Vinvohicre (fîg. a3 ), 
espèce de colerette composée d’une ou de 
plusieurs pièces placées sous les fleurs, com- 
me on le voit dans les euphorbes, dans la ca~ 
rottejçX les ombellifères en général , et enfin 
dans la centaurée , les chrysanthèmes et dans 
toutes les plantes dites à fleurs composées. 
Il existe souvent , comme dans la carotte 
et quelques autres ombellifères , d’abord un 
premier involucre au point d’où partent les 
premières divisions du pédoncule , puis un 
second, appelé alors involuceUe, au point où 
chaque pédoncule secondaire se divise lui- 
même en d’autres petits pédoncules portant 
les fleurs. Les caractères qu’offre l’involucre 
sont pris sur le nombre des bractées qui le 
composent , sur sa forme générale ; ainsi on 
le dit : monophylle , d’une seule pièce ( \' œillet 
' d'Inde, cXc.y,polyphylle (V artichaiity, dimidié, 
n’entourant le pédoncule qu’à moitié ,(lepcr- 
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silf etc.); urcéolé^ renflé à sa base, resserré vers 
son sommet et dilatévers ses bords, (la crépide 
bisannuelle , le chardon des marais , etc. ). 

a* l^ecaliculey espèce d’involucre adhérent 
à la base du calice et ne portant qu’une fleur, 
comme dans la mauve ^ la guimauve , etc. 

3“ La cupule (fig. 21 ), involucre composé 
d’une seule bractée ou de plusieurs soudées 
ensemble, renfermant une ou plusieurs fleurs 
femelles dont le périanthe vrai adhère à l’o- 
vaire. La cupule , par sa consistance et sa 
forme, s’éloigne plus des feuilles que toutes 
les autres bractées; on en trouve des exem- 
ples dans le chêne et les conifères. 

4“ La soie ou paillette (fig. a4...b), peti- 
tes bractées qui accompagnent les fleurs ra- 
massées en plus ou moins grand nombre sur 
l’extrémité d’un pédoncule élargi, appelé à 
tort réceptacle par beaucoup de naturalistes, 
et que M. de Mirbel nomme clinanthe. La 
centaurée y le chardon^ la camomille , la sca* 
hicuse , offrent , au dedans d’un involucre 
ordinaire, un grand nombre de petites fleurs 
garnies chacune à leur base de ce que nous 
ajjpelons soie ou paillette. 

5° La jpaf/jc ( fig .22 ) est une enveloppe 


T44 ' ANATOMIB VEGETALE. 

plus souvent membraneuse que foliacée , 
quelquefois ligneuse comme dans le dattier^ 
paraissant d’abord parfaitement close et con* 
tenant une ou plusieurs fleurs qui ne semom 
trent qu’après sa rupture ou son déroulement 
(le narcisse y Varum ou pied de veaUy etc.). Les 
caractères fournis par la spathe se détermi- 
nent d’après sa simplicité et sa composition, 
sa consistance, sa figure et le nombre de 
fleurs qu’elle renferme. 

6" La glume ou baie est formée par les 
bractées les plus extérieuresde l’appareil flo- 
ral des graminées et des cypéracées. Cesbrac- 
tées, ordinairement au nonnbrede deux, sont 
appelées spathelles^ V ivraie et le scirpus palus- 
tris n’en ont qu’une seule. La glume et les 
fleurs qu’elle enveloppe prennent le nom 
dLépilletoM de locuste. Chaque épilletsecom- 
• pose aussi de plusieurs fleurs munies chacune 
de deux spathelles plus petites que les pre- 
mières et nommées spathellules. Leur réunio n 
constitue la glumelle qui ne contient jamais 
qu’uüe fleur. 

, La spathelle externe de la glume est ordi- 
nairement munie d’un appendice grêle , dur, 
pointu, inséré tantôt au sommet, tantôt sur 
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un des points de la face externe ou du dos 
de la spathelle. 

Les glumes et les glumelles, lesspathelles 
et les spathellules, ainsi que l’ardte, offrent, 
dans leur forme, leur consistance, leur inser- 
tion et le nombre des fleurs qu'elles renfer> 
ment, d’excellens caractères pour établir des 
genres dans une famille dont les individus 
ont d'ailleurs tant d'analogie. 

# » 

On pourrait encore placer parmi les brac- 
tées les gaines articulaires deVéphédrUf et les 
enveloppes ligneuses et closes des salviniéesy 
malgré le peu de ressemblance qui C7:iste en- 
tre ces organes et les spatbes de^ narcisses 
ou les involucres des ombellifères. 

SacTioir IL 

Du Pédoncule et de V Inflorescence . 

Onappelle pédoncuU\% support des fleurs, 
quelle que soit son origine, sa consistance et 
sa forme , pédicelîes les dernières divisions 
du pédoncule quand celui-ci est ramifié , et 
enfin axe la portion alongée d'un pédoncule 
sur laquelle sont attachées plusieurs fleurs. 

BOTANIQUE. T. I. lO 
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La surface derextrémité florale du pédicelle 
ou du pédoncule non ramifié reçoit le nom 
de réceptacle. Quelquefois ce réceptacle est 
à peine sensible, d’autres fois il est très pro- 
noncé ; dans le silène^ par exemple, et dans 
quelques autres caryophy liées, il semble pé- 
nétrer dans la fleur et fournir à l’ovaire un 
support particulier qu’on a désigné sous le 
nom ^egynophore. Nous dirons en parlant du 
pistil en quoi le gynophore diffère du podo- 
gyne avec lequel on pourrait le confondre . 

M. de Mirbel appelle Clinanthe ( fig. a4 ) 
le sommet élargi du pédoncule des fleurs 
agrégées et composées , que Linné désignait 
sous le nom de réceptacle commun : « Le 
clinanthe du zinnia esf convexe , celui de 
V artichaut y concave; celui àu. rudbechia , co- 
nique; celui du dorstenia est plane ; celui du 
figuier est dilaté à sa partie moyenne et fermé 
à son sommet , en sorte qu’à l’extéileur il 
ressemble à une poire. 

L’organisation intérieure du pédoncule est 
semblaÛe à celle d’un jeune rameau, et lors- 
que le fruit qui succède aux organes de la 
floraison est ligneux, comme dans les coni- 
fères, le pédoncule présente les mêmes tissus 
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qu’une branche d’un an ou plus. Assez sou- 
vent on ne trouve aucune apparence de pé- 
doncule, et la fleur est alors dite sessile (le 
daphne mézereum, la petite centaurée^ le 
cactus opuntia y etc.) 

La forme, la consistance, la longueur re- 
lative du pédoncule, fournissent des carac- 
tères qui lui sont communs avec les rameaux 
et les pétioles, et que nous ne reproduirons 
pas ici ; mais sa composition, sa ramification, 
la place qu’il occupe, en un mot la disposi- 
tion des fleurs sur les tiges, désignée sous le 
nom à' inflorescence , présente des caractères 
tellement importans pour la détermination 
des plantes qu’on a cru devoir en établir plu- 
sieurs espèces ; ainsi on distingue : 

I* \J inflorescence simple ^ divisée eu fleur 
solitaire yQa pensée ^ la tidipe^ la pervenche 
Jleurs géminées f naissant ensemble deux à 
deux ( le linnœa horealis , le teucrium scor- 
diiim , etc. ) ; fleurs tentées , etc. 

a® "Lespadix (fig. 22. a) formé d’ùn assez 
grand nombre de fleurs sessiles insérées sur 
un axe plus ou moins renflé et entouré d’une 
spathe , ( le gouet^ le calla, etc.) 

3 ** La calathide (fig. 24) ^ assemblage de 
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fleurs sessiles ou presque sessiles disposées 
sur un clinanthe entouré d*un involucre. 
C’est la fleur composée de Linné et de Tour- 
artichaut f \e chardon^Xdi laitue ^ etc . 

4® Lie capitule ou céphalanthe ^ groupe de 
fleurs situées au sommet d’une tige, d’une 
hampe ou d’un pédoncule commun, et pré- 
sentant la forme d’une sphère ou d’une de- 
mi-sphère ( le gazon à'oljrmpe , les trèfles , 
la globulaire , etc. ). 

5o Le sertule ou faisceau, bouquet de fleurs 
à pédicelles uniflores naissant tous d’un mê- 
me point et s’élevant à la même hauteur (la 
primevère officinale , V œillet barbu , etc. ). 

■ 6" Uombelle (fig. a3) disposition de fleurs 
telle que plusieurs pédoncules, partant tous 
d’un même point comme les branches d’un 
parasol, sont ensuite subdivisés chacun en 
un certain nombre de pédicelles uniflores , 
dont la réunion est appelée ombellule (la 
carotte , le panais , le persil , le cerfeuil , la 
ciguë, etc. ). 

70 La cyme , plusieurs pédoncules secon- 
daires partant tous du sommet d’un pédon- 
cule principal, mais se divisant ensuite trois 
ou quatre fois irrégulièrement et élevant les 
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fleurs à la même hauteur , (le sureau, le cor- 
nouiller,V hortensia, etc.) 

8® Le corymhe, pédoncules très rameux 
naissant de différens points de la tige et ve- 
nant tous se terminer à peu près à la même 
hauteur (le cresson des prés, la millefeuille , 
la tanaisie , etc. ). 

9® "Lol panicule , fleurs situées sur des pé- 
doncules partiels diversement ramifiés et ve- 
nant tous s’implanter le long de l’axe d’un 
pédoncule commun , ( Xyucca , le marronier 
cTInde, la patience , etc. ). 

lo® Le thyrse, disposition analogue à la 
panicule, mais plus serrée et de forme ovale 
( le troëne , le lilas , etc. ). 

II®. La grappe, fleurs disposées en petits 
groupes ÿ dont là réunion sur un meme pé- 
doncule alougé forhae un corps ohlong et 
pendant ( le raisin , la groseille, le prunier de 
Sainte-Lucie , etc. j ; la grappe n’est qu’une 
panicule pendante. 

Le h caton , pédoncule commun , à 
axe grêle et pendant, donnant attache à des 
bractées qui recouvrent chacune un ou plu- 
sieurs organes sexuels ( le saule, le noisetier, 
le noyer, etc.). La bractée arrachée emporté 
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ordinairement les organes sexuels avec elle. 

U épi, assemblage de fleurs sessiles ou 
très courtement pédicellées , attachées à un 
pédoncule alongé appelé rachis ou râpe, se 
soutenant par sa propre force dans une si- 
tuation verticale. L’épi est tantôt simple, com- 
me dans Vorge, le seigle, le froment, le plan- 
tain , tantôt ramifié et plus ou moins ana- 
logue àlapanicule, comme dans V avoine , les 
bromes, etc. L’épi est l’inflorescence propre 
aux graminées'' et aux cypéracées. 

En parlant des bractées, nous avons fait 
connaître en partie cette inflorescence dans 
laquelle on distingue la glume composée 
d’une ou de deux spathelles , et les glumelles 
composées de deux spathellules renfermant 
chacune une fleur. Cette fleur se compose 
des organes sexuels dont nous parlerons tout- 
à-l’heure, entourés de petites excroissances 
pétaloïdes on filiformes désignées par;M. de 
Mirbel sous le nom de paléoles , et dont la 
réunion constitue ce qu’il nomme la lodiçule. 

Linné appelle la glume, calice ; la glu- 
melle, corolle ; les spathelles et les spathel- 
lules, 'valves du calice et •valves de la corolle ; 
les paléoles , écailles. Quelques tanistes 
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adoptent d’autres dénominations pour ces 
diverses parties, mais celles que nous ve- 
nons de faire connaître étant généralement 
reçues , nous nous dispenserons de parler 
des autres. Cependant comme on emploie 
très souvent le mot particule pour désigner 
l’épi composé de certaines graminées , nous 
croyons devoir présenter' ici les caractères 
distinctifs de ces deux inflorescences tels 
qu’ils sont donnés par M. Raspail dans son 
Essai d'une classification des graminées. « Pour 
constituer un épi, dit ce naturaliste, il faut : 
I® que chaque locuste soit rigoureusement 
sessile , a*’ que la glume inférieure ( spa^ 
thelle externe ) regarde de face le rachis , 
et qu’elle possède un nombre de nervures 
plus grand que celles de la glume supé- 
rieure ( spathelle interne ) , 3® que , lorsque 
cette glume inférieure se divise en deux 
portions, nulle de ces portions n’engaîne 
l’autre à la hase, et qu elles soient toutes les 
deux égales. En l’absence de ces circonstan- 
ces on a une paniçiile. ■ 

i4®Le*'ernc/V/e, groupe de fleurs disposées 
circulairement autour de la tige et formant 
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des anneaux de distance en distance (les men^ 

thés , la monarde^ le/>A/omw, etc.). 

Chaque espèce d’inflorescence que nous 
venons de décrire peut offrir des caractères 
particuliers basés sur le nombre des fleurs 
qui la composent ou sur d’autres circon- 
stances qu’il serait trop long et tout-à-fait 
inutile d’énumérer. 

Section 111. 

De la fleur. 

11 semble superflu au premier abord de 
donner la définition d’une partie des plantes 
si généralement connue. Qui n’a cueilli des 
fleurs ? Qui ne croit savoir distinguer une 
plante en fleur d’une autre plante qui en 
est dépourvue ? Cependant on n’applique 
vulgairement le nom de fleur ce§ expan- 
sions foliacées , délicates et si brillantes dans 
la rose , ^œillet , etc. , qui sont loin d’en être 
la partie la plus importante. 

11 est nécessaire de mieux fixer nos idées 
snr ce qu’on doit entendre par le mot fleur ^ 
eu rappelantles définitions qu’en ont données 
deux des naturalistes les plus célèbres. 
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Linné , toujours remarquable par la con- 
cision de son style , nous dit que la fleur 
consiste dans la présence de l’anthère et du 
stigmate munis ou dépourvus d’enveloppes. 
M. de Jussieu , dans son Généra plantarum , 
après avoir décrit le calice, la corolle, l’étamine 
et le pistil , ajoute pour définir la fleur : « Les 
quatre parties que je viens d’énumérer con- 
stituent ensemble la fleur complète, laquelle 
devient incomplète par l’absence d’une seule 
de ces parties. «Profitant des définitions don- 
nées jusqu’à ce jour , et faisant remarquer 
qu'il existe réellement des fleurs neutres par 
l’avortement constant des organes sexuels , 
nous dirons : « La fleur est cette partie lo- 
cale et transitoire du végétal , résultant 
de la présence de l’organe mâle ou de l’organe 
femelle, ou des deux ensemble, soit nus, soit 
munis d’enveloppes, ou enfin d’une enve- 
loppe florale seulement sans organes sexuels 
dans son intérieur. » 

Ainsi la fleur sera dite complète si l’on y 
trouve , en allant du centre à la circonférence, 
1° un ou plusieurs organes femelles appelés 
pistils dont nous parlerons tout-à-l’heure ; 

un ou plusieurs organes mâles appelés 
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étamines; 3* une preniîère enveloppe de ces 
organes , ordinairement colorée et d’un tissu 
aussi délicat que celui des étamines, ap- 
pelée corolle ; 4“ enfin , une enveloppe ex- 
terne appelée cfl/ice, qui, par sa nature et sa 
couleur, se rapproche tout-«à-fait des feuilles. 

Il arrive souvent qu’on ne trouve qu’une 
seule enveloppe florale : est-ce alors un ca- 
lice ? est-ce une corolle , ou bien une co- 
rolle et un calice soudés ensemble^ comme 
pourrait le faire penser l’enveloppe florale 
de V ornithogale clame d'onze heures , qui pré- 
sente une couleur d’un blanc mat à sa face 
interne et un beau vert à sa face externe ? 
Ce problème n’est pas encore résolu. Linné 
appelle tantôt corolle , tantôt calice, l’enve- 
loppe unique des organes sexuels selon que, 
par sa nature , elle se rapproche plus ou 
moins de l’une ou de l’autre. M. de Jussieu 
l’appelle toujours calice, mais son opinion 
n’est pas généralement adoptée , car on 
éprouve quelque répugnance à nommer 
calice l’enveloppe brillante du /w, de la 
tulipe des autres liliacées. 

Quelques botanistes ' ont donné à l’enve- 
loppe florale unique le nom de périanthe con- 
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sacré par Linné à une seule espèce de calice, 
mais ils ont en même temps appelé périanthe 
double y la corolle et le calice , ce qui ne dé- 
tïuil pas l’inconvénient de désigner deux 
choses différentes par un seul et même nom. 

Pour éviter à la fois toute homonymie et 
toute synonymie , et pour j*ester d’accord 
autant que possible avec le plus grand nom- 
bre de botanistes , nous emprunterons à 
M. De Candolle le nom de périgone pour 
désigner toute enveloppe florale .simple ou 
double ; nous appelcrons périanthe le péri- 
gone simple, et nous conserverons les noms 
de calice et de corolle aux deux enveloppes 
concentriques du périgone double. 

Outre les organes sexuels et leurs enve- 
loppes , on trouvé assez souvent dans les 
fleurs , au voisinage de l’insertion des éta- 
mines, une excroissance glanduliforme ou 
pétaloïde qui sécrète ordinairement une li- 
queur mucoso-sucrée^ et que Linné appelle 
nectaire; on la voit distinctement, à la base 
des se])ales de layr/rtV/afre , a® entre les éta- 
mines de la girojlée , 3® dans l’intérieur du 
périanthe' des jacintes ^ etc. Adanson et 
C. Richard l’appelent disque à cause de sa 
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position sur le réceptacle , et M. Turpin, la 
regardant comme des étamines déguisées, 
ou du moins comme résultant d’une sura- 
bondance des matériaux destinés à la forma- 
tion des étamines, l’appelle phycostême. Nous 
reviendrons plus tard sur cet organe impor- 
tant, dont la présence, la place qu’il occupe 
et les formes diverses,toujours constantes dans 
les espèces d’un même genre, fournissent 
d’ercellens caractères pour la coordination 
des plantes. 

La fleur munie de calice , de corolle, d’é- 
tamines et de pistil, telle que Vœillet^ la pen- 
sée , la rose , etc. , est , avons-nous dit plus 
haut , une ficur complète ; elle est incomplète 
si un ou plusieurs de ces organes manquent, 
comme dans la tulipe , le saule , etc. 

On appelle fleur hermaphrodite celle qui 
présente des étamines et des pistils (le 
lis, la giroflée, la mauve, eX.c.)', fleur mâle, celle 
qui n’a que des étamines ; ( le pied mâle de 
la mercuriale , du chanvre , etc. ) ', fleur fe- 
melle, celle qui n’a que des pistils ( le pied 
femelle des deux plantes déjà citées , etc. ); 
et enfin JLeur neutre , la corolle ou le périan- 
the qui ne renferment aucun organe sexuel 
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(la boule de neige, Y hortensia , \es petites 
fleurs de la circonférence du clinanthe des 
tournesols, etc. ). 

On dit que les fleurs sont monoïques , c’est- 
à-dire n’habitant qu’une seule maison , quand 
sur le même pied se trouvent des fleurs mâ- 
les et des fleurs femelles ( le melon , le noi- 
setier , le chêne, etc.). On les appelle dioïques, 
c’est-à-dire habitant deux maisons, quand les 
fleurs mâles sont sur un pied et les fleurs fe« 
mel les sur un autre (le chan vre , la mercuriale ,1e 
genièvre, etc.). Et l’on nomme trioiques, c’est- 
à-direhabitanttrois maisons, celles qui, étant 
les unes mâles, les autres femelles, et les troi- 
sièmes hermaphrodites, sont chacune portées 
sur un pied différent ( les figuiers , les cera- 
tonia , etc. ). 

On divise encore les fleurs en régulières 
et irrégulières : les premières sont celles dont 
le calice et la corolle, ou bien le périanthe , 
si l’enveloppe est unique , présentent sur un 
plan régulier des divisions ou des pièces 
égales et régulièrement situées ( la bourra- 
che , le jasmin , Y œillet , le lis , la rose, etc. ,); 
et par opposition on nomme fieiir irrégulière 
celle dont les divisions ou les scgmens du 
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périantlie ) OU bleu du calice ou de la corolle, 
différent entre eux par la grandeur , la forme 
ou la position ( la pensée , le pois , la sauge.). 

On voit quelquefois les plantes à fleurs ré- 
gulières produire des fleurs irrégulières , 
mais il arrive aussi souvent que des espèces 
à fleurs irrégulières en produisent de régu- 
lières, comme on le voit dans quelques la- 
biées, et sur-tout dans les Unairesy dont la 
fleur régulière est appelée peloria. Quelques 
naturalistes, s’appuyant sur ce fait et sur 
plusieurs autres du même genre , ont avancé 
qu’aucun être organisé n’était insymétrique 
par sa nature , et qu’il ne le devenait que 
par l’avortement constant de quelques-unes 
de ses parties. Cette opinion est loin d’étre 
généralement adoptée. 

Il arrive assez souvent que la culture 
multiplie les parties constituantes de la fleur; 
aussi nous voyons les roses , les giroflées , les 
œillets , etc. , présenter dans nos jardins un 
nombre considérable de pièces à la corolle 
au lieu de quatre ou cinq qu’elles ont natu- 
rellement. On distingue dans ce cas les fleurs 
doubles y c’est-à-dire celles où il n’y a que 
multiplication des parties sans transforma- 
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tion ; et les Jleurs pleines , c’est-à-dire celles 
dont les étamines ou les pistils , ou bien les 
deux organes sexuels, ont été en tout ou en 
partie transformés en pièctô de la corolle, 
les fleurs doubles peuvent produire des grai- 
nes , les fleurs entièrement pleines n’en pro- 
duisent jamais. 

Quelquefois on voit une fleur ou un bour- 
geon feu illé se développer au centre d’une 
autre fleur, comme dans quelques œillets , 
quelques roses , etc. ; on désigne cette 
circonstance par l’épithète de prolifère. Ce 
sont de ces transformations dont la nature 
offre de nombreux exemples, mais que 
l’art est parvenu à produire pour ainsi dire 
à son gré. On distingue encore les fleurs par 
le nombre d’étamines et de pistils qu’elles 
présentent ; ainsi on les dit monandres , 

diandres , triandres décandres, quand elles 

ont une, deux, trois... dix étamines. On 
n’en trouve point qui aient onze étamines , 
mais on en trouve beaucoup à douze^ qu’on 
appelle dodccandres. Enfin on appelle po- 
Ijandres celles qui en présentent un plus 
grand nombre. Les fleurs , suivant le nom- 
bre de leurs pistils, sont appelées monogjmes. 
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digynes , trigynes , et poîygines . autres 
caractères de la fleur, moins importaus que 
les précédens , sont pris de l’époque de son 
apparition , de sa durée, et enfin des modi- 
fications que présente chacune de ses parties 
constituantes , dont nous allons nous occuper 
spécialement. 

§ I. Du Périanthe. 

Nous avons désigné sous le nom de Périan^ 
the l’enveloppe unique des organes sexuels ; 
]e lis t la tulipe ^ la jacinthe, le jonc , le lau- 
réole , \ oseille , etc. , en offrent des exem- 
ples. Cet organe semble la continuation de la 
partie extérieure du pédoncule. 

Le périanthe est tantôt monosépale ( fîg. 
27), c’est-à-dire ne présentant point de 
divisions qui le partagent jusqu’à sa base 
(le muguet de mai, V aristoloche , etc.); et 
tantôt polysépale , composé de plusieurs 
pièces distinctes se détachant séparément 
(le lis, la tulipe, etc. ). 

Le périanthe monosépale peut cependant 
présenter des divisions plus ou moins pro- 
fondes , mais qui ne vont pas jusqu’à la 
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base ; alors ou le dit bifide , trifi.de , etc. , 
suivant le nombre de ces divisions. 

La portion du périanthe monosépale com- 
prise entre son point d’insertiomet celui où 
les divisions commencent , se nomme tube ; 
on appelle limbe la portion qui s’étend 
depuis le tube jusqu’au bord ; gorge le point 
où se réunissent le limbe et le tube, et 
enfin bord le pourtour du limbe. 

Chaque pièce d’un périanthe composé se 
nomme sépale , dans laquelle on distingue : 
I® X onglet , c’est-à-dire, la portion qui cor- 
respond au tube du périanthe mouosépale ; 
a<> la lame y partie correspondante au limbe; 
et 3® le bord ou la marge. 

Les caractères offerts par le périanthe 
étant d’ailleurs les mêmes que ceux du ca- 
lice et de la corolle , nous n’en parlerons 
point ici. 


§ II. Du Calice. 

Le calice ( fig. a6 , a a) dont nous uvons-î 
déjà donné une idée exacte en parlant des 
enveloppes de la fleur, se continue, comme 
le périanthe, avec l’écorce du pédoncule dont 

BOTANIQUE. T. I . II 
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il a la couleur et la consistance ; cependant 
il est quelques plantes, telles que XsLcapucine , 
le grenadier , la nielle ^ etc. , dont le calice 
présente la couleur ou la consistance délicate 
des corolles. Quelquefois , comme dans 
V œillet , la mauve, la guimauve , etc., le vé- 
ritable calice est entouré, à sa base, d*un 
calice plus petit appelé calicule. 

Le calice est tantôt formé de plusieurs 
pièces ou divisions se prolongeant jusqu’à 
son insertion sur le pédoncule , ce qui con- 
stitue le calice polyphylle ( le pavot , les re- 
noncules J etc.):; tantôt il est d’une seule 
pièce , calice^ pomophjrlle (fîg. a5, a) , mais 
susceptible de présenter des divisions plus 
ou moins profondes ( la sauge , les campa- 
nules , la rose, etc.). 

On distingue dans le calice monopbylle, 
comme dans le périantbe monosépale , un 
tube , une gorge et un limbe ; et dans les 
phjrlles ou pièces du calice polypbylle un 
point d'attache , une lame et un bord. Quel- 
ques botanistes , trompés par l’aspect et la 
consistance du tube daiuti,,|e calice de la 
rose , l’ont regardé comBiif^tm calice poly- 
pbylle , prenant alors pour un ovaire infé- 




Digitized by Google 


DU GALICE. l63 

rieur aux autres parties de la fleur , le tube 
urceolé et charnu de ce calice monophylle. 
On évitera les erreurs de ce genre, en pen- 
sant que le calice , étant la continuation de 
l’enveloppe externe du pédoncule , doit tou- 
jours commencer à l’extrémité florale de ce 
même pédoncule, et par conséquent entourer 
ou porter à sa face interne toutes les autres 
parties de la fleur. 

Comme tous les organes des végétaux , 
le calice présente les modiflcations les plus 
diverses , depuis les paillettes et les aigrettes 
simples ou plumeuses des fleurs composées, 
qui sont de véritables calices , jusqu’à celui de 
la rose J de Valhéhenge^ de la pivoine , dont les 
phylles pourraient être prises pour de vraies 
feuilles. Quelquefois, au lieu d’être ouvert à 
sa partie supérieure, pour permettre au reste 
de la fleur de s’épanouir , il s’ouvre par son 
milieu , et la partie supérieure s’en détache 
comme le couvercle d’une boîte à savonnette 
(les eucalyptus^. 

Lorsqu’on regardait comme une seule 
fleur, appelée alors Jleur composée ^ l’ensem- 
ble des petites fleurs du pissenlit , du chardon y 
de la pâquerette , etc y situées en grand nom- 
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bre sur un pédoncule commun rabougri et 
élargi en clinanthe , on divisait les calices 
on calices propres ou ne renfermant qu’une 
fleur , et en calices communs ou renfermant 
plusieurs fleurs ; et on donnait ce dernier 
nom à rinvolucre de la fleur composée , 
désignant alors sous le nom d’aigrettes ce 
qui remplissait, pour chaque petite fleur ou 
fleuron , les fonctions et la place d un vrai 
calice , auquel les aigrettes se rattachent 
d’ailleurs, comme nous venons de le dire, par 
des nuances insensibles. On ne reconnaît 
donc plus aujourd’hui que le calice propre ; 
celui-ci est tantôt régulier , c’est-à-dire, pré- 
sentant des divisions égales ( la bourrache , 
V adonis , V œillet, etc.) , et tantôt irrégulier , 
lorsque ses parties correspondantes diffè- 
rent entre elles soit par la forme , soit par la 
grandeur ( la sau^e , la capucine , V aconit , 
etc. ). Parmi les calices irréguliers , on re- 
marque ceux dont l’ouverture présente deux 
lèvres plus ou moins distinctes (les labiées, 
quelques légumineuses , etc. ). 

La grandeur du calice relativement aux 
autres parties de la fleur , sa consistance , 
sa coloration , sa durée , le nombre des 
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phylles qui le composent , et les modifica- 
tions qu’elles affectent , fournissent encore 
d’excellens caractères que nous passerons 
sous silence , parce que la plupart ont été 
décrits à l’article des feuilles , et que les 
autres le seront en parlant de la corolle. 

Nous nous arrêterons cependant sur sou 
mode d’insertion et son adhérence avec l’o- 
vaire , à cause de l’importance de ces carac- 
tères dans la méthode de M. de Jussieu. 
Dans le poirier, le grenadier , le myrte, etc. , 
le calice , qu’on appelle alors calice supère , 
semble inséré sur l’ovaire , parce que son 
tube est tout-à-fait adhérent à cet organe ; 
dans le volant d'eau , la limoselle , les saa:i~ 
f rages et les campanules (fig. a5), le tube 
du calice , qui reçoit alors le nom de calice 
adné , est sémi-adhérent à l’ovaire; et enfin 
dans le fraisier , V œillet , le prunier et les 
renoncules ( fig. a6 , a ) , le calice est entière- 
ment libre ou iiiadhérent et par conséquent 
infère à l’ovaire. Il faut remarquer toute- 
fois qu’entre le calice entièrement adhèrent 
et le calice sémi-adhérent, il peut se trou- 
ver un grand nombre de nuances , de même 
qu'entre celui-ci et le calice libre. 
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Tout calice plus ou moins adhérent à 
l’ovaire est donc nécessairement monophylle ; 
il est égSi\emeïit persistant , c’est-à-dire, qu’il 
ne tombe qu’après l’acte de la fécondation , 
puisqu’il entoure l’ovairé et se développe 
avec lui ; il n’en est pas de même du calice 
polyphylle, dont les pièces tombent presque 
toujours après l’épanouissement de la fleur 
( le pavot , le chou , la chélidoine , etc. ). 

On trouve beaucoup de calices qui, sans 
adhérer à l’ovaire , sontpersistans; quelques- 
uns même , tels que celui de Valkekenge , 
acquièrent un développement considérable 
et viennent former autour du fruit une 
enveloppe accessoire , que M. de Mirbel ap- 
pelle indnvie. Protecteur des organes sexuels , 
le calice devait présenter une organisation 
plus forte que la corolle qui semble n’étre 
que la robe de noce des étamines: nous voyons 
donc cette première enveloppe de la fleur 
offrir la consistance, la couleur et la struc- 
ture des feuilles. Ses usages , comme on le 
verra dans la physiologie , sont également 
analogues à ceux des feuilles. 
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§ III. De la Corolle. 

La corolle ( fig. a 5 et 26) , enveloppe in- 
terne immédiate des organes sexuels , est 
ordinairement la partie la pins brillante 
de la fleur. Elle est formée par le pro- 
longement du liber, comme le calice par 
celui de la partie extérieure de l’écorce ; à 
l’exception du noir parfait , elle présente 
toutes les nuances. Sa fraîcheur, son éclat , 
la délicatesse de son tissu , ses formes va- 
riées et gracieuses , le doux parfum qu’elle 
répand, inspirent pour l’étude des fleurs un 
attrait singulier : aussi les botanistes qui, 
tels que Tournefort, ont basé leur système 
sur cette partie des végétaux , ont-ils plus 
contribué que les autres à la propagation 
de la botanique. 

La corolle, d’un tissu analogue à celui 
du filet des étamines, peut être regardée 
comme une dépendance ou un appendice 
des organes mâles; elle eu est la brillante pa- 
rure, et annonce toujours leur présence : 
c’est, dit Linné , le rideau du lit nuptial. 

Son insertion, toujours la même que celle 
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«les étamines qu’elle supporte quelquefois ^ 
offre, pour la coordination des plantes , un 
caractère invariable. Tantôt cette insertion 
a lieu sous l’uvaire, comme dans Vceillee,\a 
renoncule , la primevère, la giroflée , et la co- 
rolle est dite alors hypogyne ou infère \ tan- 
tôt la corolle est insérée sur la paroi interne • 
du calice , et appelée périgyne, comme dans 
la rose, les campanules, les myrtes, les 
bruyères', tantôt enfin elle est placée au 
sommet de l’ovaire , et appelée épigyne ou 
supère ( le chèvre fleuille, la carotte, la centau- 
rée , la reine~marguerite , etc.). 

La corolle , considérée sous le rapport de 
sa structure , est monopétale ou polypétale : 
monopétale (fig. aS), lorsqu’elle est formée 
d’une seule pièce, quelle que soit d’ailleurs 
la profondeur de ses divisions (le liseron, 
la bourrache , la sauge, la mauve, etc. ) ; poly- 
pétale {flg. a6), lorsqu’elle est composée de 
' plusieurs pièces bien distinctes appelées 
pétales , (la giroflée , V œillet, la renoncule'). 
C’est par la multiplication de la corolle ou 
bien par la transformation des étamines et 
même des pistils en pétales , que les fleurs 
deviennent doubles ou pleines. 
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On distin^e dans la ccR-oUe monopétale un 
tuâe, une gorge et un limbe, et dans cha- ’ 
que pétale ûn onglet, une lame et un bord , 
parties dont nous avons vu 1«6 analogues 
dans le calice. 11 peut arriver cependant 
que l’onglet du pétale, très pi^noncé dans 
l’œillet et la , disparaisse dans d’au- 

tres fleurs, comme la rose, la potentUle.W. 
en est de même du tube de la corolle mo- 
nopétale, qui tantôt est très long, comme 
dans le jasmin , le phlox , et tantôt presque 
nul, comme dans la bourrache, la pomme de 
terre, etc. 

Quand les bords d’une corolle monopé- 
tale ou les pièces d'une corolle polypétale 
s’étalent également et symétriquement dans 
tous les sens en partant du point d’inser- 
tion, la corolle est régulière (la bourra- 
che , la rose, la renoncule , V œillet, etc.); elle 
est irrégulière , si cela n’a pas lieu ( la sau- 
ge, la capucine, V aconit, etc.). Mais il est’ 
certaines formes régulières et irrégulières 
de corolles monopétales et polypétales que 
nous ne pouvons passer sous silence, vu le 
l'ôle important qu’elles jouent dans diverses 
classifications , et principalement dans celle 
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de Tournefort , telles sont les suivante^ : 

A. Corolles monopétales régulières. 

I® Corolle tubuleuse, dont le tube est 
très alongé et cylindrique, et dont le limbe 
est presque nul ( quelques bruyères , le si- 
deritis canariensis , etc.) Une faut pas confon- 
dre ce caractère avec celui de corolle tubu- 
lée , qui veut dire seulement corolle munie 
d’un tube, abstraction faite des caractères 
du limbe. 

a® C. campanulce ou campaniforme , n’ayant ^ 
point de tube très distinct et se dilatant de- 
puis sa base jusqu’à son bord en forme de 
cloche ( la campanule , la belladone , le 
liseron , etc. ). 

3® C. infundibulîforme , ayant un tube 
étroit à sa base et se dilatant vers le limbe 
en forme d’entonnoir (le raéûc ordinaire, le 
laurier rose , etc. ). 'Les petites corolles ré- 
gulières de la fleur composée de Vartichaud, 
de la centaurée, celles du centre dans la m- 
ne-marguerite , etc. , sont des corolles infindi- 
huliformes ; on les appelle fleurons à cause 
de leur petitesse , et parce qu’on désigne 
alors sous le nom de fleur composée, un noiu: 
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breplas ou moins grand de ces fleurons réu- 
nis en caîathide. 

4°C. hypocratéri forme ^ à tube étroit, point 
dilaté vers le haut et surmonté d’un limbe 
plane (le phloxy le jasmin^ etc.). 

t 

5® C. rotacée , à tube presque nul, à lim- 
be ouvert et plane dont les divisions imi- 
tent les rayons d’une roue (la bourrache ^ la 
viorne, etc.). 

B. Corolles monopétales irrégulières. 

1 “ G. unilabiée , ayant le limbe prolongé 
d’un seul côté en forme de lèvre {V acanthe , 
les teucrium , etc. ). 

a® G., ligulée , dont le limbe s’étend d’un 
seul côté en forme de languette (toutes les 
petites corolles de la chicorée, du pissenlit’, 
les corolles de la circonférence dans la reine- 
marguerite, appelées demi-Jleurons.'^. 

3® G. bilabiée ou labiée présentant une 
fente transversale qui divise le limbe en 
deux lèvres plus ou moins symétriques, dis- 
tinguées en lèvre supérieure et lèvre infé- 
rieure ( la pédiculaire , la sauge et toutes les 
autres plantes de la famille des labiées.). 


‘ïya anatomie végétale. 

4® C. personnée , assez analogue à la pré- 
cédente, mais ayant la gorge fermée parle 
rapprochement des deux lèvres , ou par 
une saillie de l’une des deux ( la îinaire , 
le mitflier, etc. ). 

5» C. monopétale anomale ^ dans 

son irrégularité , elle n’a aucun rapport 
avec les précédentes. 

C. Corolles polypétaJ-es régulières. 

I® C. cruciforme, présentant quatre péta- 
les à onglet , disposés en croix (le chou, la 
giroflée, eXc.'). 

C. rosacée , composée de trois à cinq 
et même dix pétales ou plus , disposés en 
rose et n’ayant point d’onglets apparens , 
(\a fraise , la rose, l'aubépine, etc.). 

3® C. caryophyilée, présentant cinq pétales, 
dont les onglets très longs se cachent dans 
un calice le plus souvent monophylle ( \'œil~ 
let, la saponaire , etc )• ' , 

D. Corolles polypétales irrégulières. 

i« C. papillonacée , munie de quatre pé- 
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taies inégaux , disposés toujours de la même 
manière , et qui ont reçu des noms particu- 
liers ; le supérieur , plus grand que les autres, 
s’appelle les deux latéraux, absolu- 

ment semblables, se nomment les ailes le 
quatrième, inférieur, se nomme carène ^ à 
cause de sa forme : ( le pois , le haricot , etc. ). 
La carène est quelquefois divisée en deux 
parties symétriques , ce qui a fait dire à plu- 
sieurs botanistes que les fleurs papillonacées 
avaient cinq pétales, dont les deux qui for- 
ment la carène étaient souvent soudés ; mais 
il arrive aussi quelquefois que les cinq sont 
ainsi réunis , et on a alors une corolle mono- 
pétale dont le limbe est papillonacé (le trèjle, 
la luzerne , le mclilot , etc. ). Ce sont ces ano- 
malies qui viennent déranger nos méthodes 
et porter le trouble dans les familles les mieux 
constituées. 

2® C. poljpétale anomale , toute corolle 
polypétale irrégulière qui n’est pas papillo- 
nacée ( les orchb , la pensée, Ÿ aconit, etc. ). 

Outre ces caractères de la corolle , consi- 
dérée sous le rapport de sa forme en général, 
il en est d’autres moins importans, fournis 
par le tube , le limbe et la gorge des corolles 
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monopétales , ainsi que par Tonglet, la lame, 
et les bords des pétales , considérés séparé- 
ment. 

La position des pétales , relativement aux 
phylles ou divisions du calice, présente deux 
modifications dignes de remarque ; on les dit 
oppositifs ou opposés J quand ils sont placés 
devant les divisions du calice ( Vépine-^ui- 
nette , etc. ) ; interpositifs ou alternes , quand 
ils alternent avec les phylles ( la giroflée , la 
rose , et la plupart des plantes ). La couleur 
de la corolle, ses dimensions comparées à 
celles du calice et des organes sexuels , sa 
durée relative, et enfin sa disposition dans 
le bouton de la fleur, appelée préfloraison , 
fournissent également des caractères, dont la 
plupart ont été décrits en parlant du calice , 
et dont les autres, d’ailleurs beaucoup plus 
fugaces , le seront à l’article des organes 
sexuels. 

Section IV. 

Des organes sexuels. 

Nous avons vu, dans l’introduction histo- 
rique , que la découverte des organes sexuels 
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était due à Camerarius. Ayant lui les étamines, 
et même les pistils , à l’exception de Tovaire, 
où l’on distinguait les graines à l’état rudimen- 
taire, étaient regardés comme des organes ex- 
crétoires. Beaucoup de naturalistes , et Tour- 
nef ort lui même , partagèrent cette dernière 
opinion , qui s’est soutenue jusqu’à la fin 
du xyiii* siècle. 

Aujourd’hui, des observations et des expé- 
riences multipliées dont il sera fait mention 
daus la partie physiologique de cet ouvrage , 
ne nous permettent plus de douter de l’exis- 
tence des sexes dans les végétaux qui , dès- 
lors , acquièrent à nos yeux uu plus haut 
degré d’importance, en devenant pour ainsi 
dire des êtres sensibles. 

Les organes sexuels des plantes sont les 
étamines et les pistils. 

5. I. Des étamines. 

Rangées autour du pistil qui occupe con- 
stamment le centre de la fleur, les étamines 
(fig. 3i , 3a, 33 ) ou organes mâles se pré- 
sentent sous la forme de petites lames , de 
colonnes ou de filamens d’une couleur ordi- 
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iiairement; blanche , portant à leur sommet 
un corps globuleux, le plus souvent oblong, 
d’une teinte jaune ou violette , désigné sous 
le nom anthère ( fig. 3a , 33 , a ). C’est la 
partie la plus importante de l’étamine, et 
lors même qu’elle existe seule et qu’elle est 
tout-à-fait dépourvue de son support, appelé 
/i/et ou androphore ( fig. 3a ^33 , é ) , elle 
n’en contuitue pas moins l’organe mâle de la 
fleur dans son état parfait.' 

. USithère , qu’on distingue très aisément 
sur le Us , la tulipe , la girojlee , etc. , .est com- 
posée de deux./oé« accolés et marqués cha- 
cun par un sillon longitudinal qui annonce la 
ligne où le lobe de l’anthère s’ouvrira par la 
séparation des deux valves qui le forment. 
On nomme connectif la partie qui unit les 
deux lobes ; il est très prononcé dans la mé- 
lisse , et sur-tout dans la sauge. 

I^^nthère en s’ouvrant laisse échapper, et 
sqliryjènt même projette une poussière jaune, 
soufrée ou violette , qu’on appelle pollen ou 
poussière fécondante. Y \x avec une forte loupe,- 
le pollen paraît formé d’un amas dLutricules 
( fig. 33, B ) , remplis eux-mêmes d’une pous- 
sière infiniment plus déliée ou d’un fluide 
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particulier, dans lequel réside l£| faculté fé- 
condante. 

Un terrain favorable et les soins de la cul- 
ture transforment souvent les étamines en 
pétales et produisent ainsi les fleurs doubles 
ou pleines , ainsi que nous Tafvons déjà dit ; 
mais souvent aussi une anthère placée au 
sommet du pétale fait découvrir cette méta- 
morphose. 

Les étamines considérées en général four- 
nissent, pour la détermination des espèces et 
pour la coordination des genres , d’excellens 
caractères, basés sur leur insertion, leur 
nombre , leur proportion , leur connexion , 
leur disposition et leur diréction. 

I® L’insertion des étamines est tantôt mé- 
diate , c’est-à-dire qu’elles sont unies à la co- 
rolle, laquelle détermine alors leur point 
d’insertion relativement à l’ovàire ; ce qui a 
lieu dans presque toutes les corolles mono- 
pétales ( la sauge , la campanule' , le tourne^ 
sol , etc. ) ; tantôt l’insertion est immédiate , 
c’est-à-dire que les étamines sont insérées 
sans intermédiaire sur le réceptacle , comme 
dan^ le pavot el les renoncules ; sur le calice, 
comme dans la rose , ou sur le pistil , comme 

botanique, t. X. la 
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dans les ombellijères. Ces trois points d’inser- 
tion f dont nous avons déjà parlé à l’arlicle 
de la corolle , constituent les étamines hjrpo- 
gjnesj périgynes et épigynes. Ce caractère est 
invariable dans les espèces d’un même genre, 
dans les genres d’une même famille, et même 
dans les familles voisines; aussi M. de Jus- 
sieu s’en est-il servi pour établir les classes 
de sa méthode. 

a O Le nombre des étamines est tantôt dé~ 
fini y ne dépassant pas douze, et tantôt 
finij allant au-delà de douze. Dans le pre- 
mier cas, le nombre est presque toujours 
égal ou proportionnel à celui des pétales ou 
des découpures de la corolle monopétale ; et 
si l’on observe avecsoinun grand nombre de 
fleurs d’une plante qui, telle que le mouron 
des oiseaux , semble échapper à cette règle , 
on ne tarde pas à s’apercevoir qu’il existe à 
la base des pétales , ou entre leur insertion, 
un nombre de filets rudimentaires qui, ajouté 
à celui des étamines complètes existantes , 
forme le nombre dix , proportionnel aux 
cinq pétales de la fleur du mouron. Quoi-** 
que le nombre des étamines soit un carac- 
tère moins invariable que leur insertion , 
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cependant Linné s*en est servi pour éta- 
blir les onze premières classes de son sys- 
tème , ainsi que les sous-divisions ou ordres 
des classes suivantes. 

3° Il y a des espèces où les étamines sont 
constamment égales\ il en est d’autres, telles 
que les labiées et les crucifères dans lesquelles 
elles sont constamment inégales. Leur pro- 
portion , outre ces deux grandes différences 
d’égalité et d’inégalité , présente deux autres 
caractères tellement iraportans à cause de leur 
invariabilité qu’ils servent à caractériser deux 
classes dans le système de Linné et deux fa- 
milles parfaitement naturelles. La présence 
de quatre étamines dont deux sont plus 
grandes que les deux autres, constitue les 
étamines didynames des labiées et des persan^ 
nées. La présence de six étamines dont quatre 
sont plus grandes, constitue les étamines té- 
tradynames des crucifères. 

Les étamines sont tantôt //ère# , tantôt 
conjointes ; et considérées relativement à leur 
connexion , on les dit synanthériqucsonsyngé- 
quand elles sont réunies parles anthè- 
res , les filets restant libres ( la centaurée , le 
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tournesol^ etc.); monadelphes y quand plusieurs 
anthères libres sont portées sur un seul filet 
ou androphore ( les maîvacéesy les méliacées, 
etc.); diadelpheSy quand les anthères sont por- 
tées par deux aadrophores (les papiilonacées, 
la fumeterre y\e polygaïa, etc.) ; et enfin polya- 
delphes , quand il y a plus de deux andro- 
phores portant chacun plusieurs étamines , 
( les mille-pertuis , les melaleuca , etc. ). 

5® Une longueur plus grande ou plus pe- 
tite que celle du périgone , leur disposition 
alterne ou opposée avec les pétales , enfin 
leur direction droite, oblique , etc. , fournis- 
sent également des caractères constans qu*on 
ne doit pas négliger dans la description des 
plantes. 

La forme , la surface , la mobilité de Tan- 
drophore , l’attache , la direction , la forme, 
la lobation et la surface de l’anthère, dont il 
serait superflu de décrire les modifications , 
après ce qui a éié dit sur les autres parties 
des plantes , sont encore autant de moyens 
plus ou moins surs de distinguer les espèces 
et les genres. Il en est de même de la cou- 
leur et de la nature pulvérulente, grume- 
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leuse du liquide du pollen ainsi que de la 
forme et de la surface des utricules polli» 
niques. 

§ II. Du Pistil. 

Le pistil est l’organe femelle de la fleur, 
dont il occupe toujours le centre. Dans son 
état le plus parfait , on y distingue les trois 
parties suivantes, en commençant de haut en 
bas : 1 ° le stigmate (fig. 36/), sommet du 
pistil, humide ou visqueux au moment de 
la fécondation , couvert de petits mamelons 
brillans, et ordinairement perforé, comme on 
le voit dans la pensée ^ pour recevoir le pol- 
len; 2 ® le style (fig. 36-e) , canal plus ou 
moins prononcé, manquant assez souvent, 
ce qui constitue le stigmate sessile^ et servant 
de communication entre ce dernier organe 
et 1 ovaire ; 3<» enfin V ovaire (fig. 36-«), par- 
tie inférieure et renflée du pistil, renfermant 
les ovules (^), ou rudimens des graines. 

• Quelquefois l’ovah’e se termine inférieure- 
ment en une espèce de support qu’on appelle 
podogyne (le pavot ^ le pois)^ et qu’il ne faut 
pas confondre avec le gynophore dont nous 
avons parlé en traitant du réceptacle. Le 
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podogyne D’ét.-mt qoe le prolongement 
aminci de Tovaire , ne s’en sépare pas faci- 
lement comme le gynophore qui , faisant 
corps avec le réceptacle, n’est que contigu et 
non continu avec l’ovaire. Les légumineuses , 
les pavots ont un podogyne , le framboisier , 
le fraisier , la passiflore ont un gynophore. 

Le stigmate f depuis la forme capillaire 
qu’il affecte dans le mais , jusqu’à la cou- 
ronne qui surmonte l’ovaire du pavot , pré- 
sente mille formes diverses qui servent uti- 
lement à caractériser les espèces et les genres. 
W est charnu et tri gone àtiVisXe lis; hémisphe^ 
Tique dans la jusquiame\capitée\. en forme de 
pinceau dans la pervenche; urcéolé dans la pen~ 
sée; pétaldide dans Tim, etc. 

Sa situation sur le style est tantôt latérale 
{\e& oeillets J les renoncules, etc.), tantôt termi- 
nale lis, les tulipes et la plupart des végé- 
taux.). 

Sa superficie tantôt tantôt plumeuse, 

velue, visqueuse, e\c. ,sa direction, sa couleur, 
sa division en deux ou plusieurs lobes ou fides, 
offrent des modifications non moins impor- 
tantesà considérer. l^Qstjrîè, support du stig- 
mate,» présente éomme ce 'dernier de nom- 
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breuses modifîcatious dans sa forme, sa si- 
tuation, sa direction, l'état de sa superficie 
et sa longueur relativement aux parties qui 
Tavoisineut. 

Linné s*étant servi du nombre des pistils 
pour établir les ordres de ses premières 
classes , il est à remarquer qu*il a dans ce 
cas, compté les styles plutôt que les ovai- 
res ou les stigmates. Ainsi la pervenche ^ qui 
présente deux ovaires adossés et un seul style, 
est dans les plantes monogyniques, tandis 
que l'œillet, qui n'a qu'un ovaire surmonté 
de deux styles, est placé dans les plantes di- 
gj niques. M. de Mirbel n'adopte pas en en- 
tier cette manière de voir : « On reconnaît, 
dit ce savant botaniste, qu’il y a unité de 
pistil dans les trois cas suivans: i® lorsqu’il 
n'y a qu’un style et qu’un ovaire (le /w, le //- 
seron) ; a® lorsqu’il y a un seul style et plu- 
sieurs ovaires ( les apocinéest les labiées') ; 3® 
lorsqu’il y a un seul ovaire et plusieurs styles 
{nigella hispanica) » ; et c’est dans ce dernier 
cas qu’il n’est point d’accord avec Linné. 

Uavairef partie importante du pistil, en est 
presque toujours la plus inférieure ; il ren- 
ferme et protège les ovules ou graines nais- 
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santés jusqu’au temps de la maturité où il se 
transforme en fruit. On pourrait donc at- 
tendre cette époque de son entier dévelop- 
qement pour étudier les caractères de l’ovai- 
re, et l’on y est même forcé pour les ovaires 
d’une trop grande petitesse; cependant, il 
arrive souvent qu’en passant àl ’état de fruit, 
l’ovaire éprouve des modifications plus ou 
moins importantes, soit par l’avortement 
d’une partie des ovules, soit par la destruc- 
tion de quelques cloisons et l’aplatissement 
des loges ; il est donc prudent d'étudier, au- 
tant que possible, sur l’ovaire encore tendre, 
les caractères du fruit, dont nous nous occu- 
perons tout-à-l’heure , nous bornant pour 
l’instant à rappeler ce que nous avons dit de 
sa situation relativement au périantlie ou au 
calice, ou de son adhérence avec cet organe. 
Quand le calice est libre, inadhérent ou in- 
fère, l’ovaire est également lihre^ inadhcrent 
mais snpere\ quand le calice est ad né on sé~ 
mi-adhérent y l’ovaire est désigné par les mê- 
mes tel mes ; enfin quand le calice est tout- 
à-fait adhérent ou supère, l’ovaire est dit 
aussi adhérent mais itifère. Je n’ai pas craint 
de répéter ici ce qui a été déjà dit à l’article 

ir 
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du calice, à cause de l’importance qu’on doit 
attacher à l’insertion relative et aux adhé- 
rences des organes. 

Section V. 

Des nectaires. 

On adonné le nom de nectaires à tout corps 
glanduleux ou pétaloïde existant sur une 
partie quelconque de la fleur , aux pores, 
aux poils, aux formes anomales des pétales, 
aux appendices des corolles, tels que Veperon 
des linaires, les cornets de l’ancolie, le la- 
belle des orchidées, la couronne des lychnis, 
etc; aux étamines et aux pistils avortés , 
à leurs divers appendices, et enfln aux ner- 
vures saillantes des sépales du lis. Dès-lors il 
est devenu impossible de donner de cet or- 
gane une autre définition que celle-ci;» Toute 
partie comprise dans le calice et qui n’est 
pas une corolle, une étamine ou un pistil , 
est appelée nectaire. » 

Mais n’est-ce point confondre sous un 
mémenom un grand nombre d’objets divers? 
et puisque Linné a dit lui-méme dans sa 
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Philosophie botanique ^ que le nectaireétaitune 
partie mellifère propre à la fleur, (i) ne de- 
vrait-on pas remplacer la définition que je 
viens de donner par celle-ci que j’emprunte 
àM. deMirbel : «Les nectaires sont des corps 
glanduleux naissant sur le réceptacle, sur 
l’ovaire, sur l’étamine ou sur les pétales, et 
séparant de la masse des fluides le suc miel- 
leux que l’on trouve déposé au fond des pé- 
rianthes ?» Alors il faudra la réunion de la 
structure glanduleuse et de la sécrétian d’u- 
ne liqueur mucoso-sucrée pour constituer un 
nectaire, et tous ceux qui ne présenteront 
pas ces deux caractères, seront désignés 
sous d’autres noms; tels sont les filets appen- 
diculaires de lu corolle du ménianthe , les 
petites dents qui naissent à la réunion de l’on- 
glet et de la lame du pétale des lychnis , les 
couronnes des wanciwej et beaucoup d’autres 
appendices de l’un quelconque des organes 
floraux qu’il nous semble superflu d’énumé- 
rer. Adanson et après lui beaucoup d’autres 
naturalistes, ont accusé Linné d’avoir jeté la 
plus grande obscurité sur la nature et les 
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usages du nectaire; nous sommes loin de par^ 
tager cette opinion ; noos dirons seulement 
que ce père de la botanique a étendu le sens 
du mot nectaire aux réservoirs du nectar, au 
lieu de l’appliquer uniquement aux organes 
glanduleux qui sécrètent celte liqueur. Ces 
organes constituent-ils un appareil spécial 
dans les végétaux, et le nectar est-il néces- 
saire au développement des ovules , comme 
le pense M. Soyer-Willemet de Nancy? Voi- 
là une double question que nous ne pouv ons 
regarder comme jugée malgré les intéres- 
santes recherches de ce savant et les raison- 
nemens qu’il donne à l’appui de cette opi- 
nion. Nous voyons en effet M. Desvaux d’An- 
gers, dont le nom fait autorité en botanique, 
soutenir l’opinion contraire et obtenir le prix 
au même concours où le mémoire de M. Wil- 
lemet obtenait à juste titre une mention 
honorable (i). 

M. Turpin a pensé que la plupart des nec- 
taires, ayant une origine commune avec les 
organes mâles de la fleur, n’étaient que des 

(1) Cette question avait été proposée parla SocUii linnéenna 
de Paris, et elle a décerné les couronnes à. ces deux mémoires 
importans imprimés dans ses Annales de niars 1836. 
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étamines déguisées, et il a remplacé le nom 
de nectaire par celui de p/^co^/ème (étamine 
déguisée) . Mais ce nom, très convenable 
sans doute aux nectaires de la gratlole^ du 
cobœa, du ciVromcr, ne peut s’appliquer aux 
globules verdâtres placés à la base des éta- 
mines des crucifères^ ni à la glande margari- 
tiforme des sépales de la fritillaire, ni enfin 
au gynophore des labiées^ des borraginées et 
des rutacées. II nous semble donc que sans 
rejeter ce terme nouveau, on doit en res- 
treindre l’application aux parties qui pour- 
ront être regardées comme des étamines dé- 
guisées. 

En donnant après Adanson le nom 
de disque à certains nectaires de Linné, 
Richard a dit que sa présence était indiquée; 

par quelques tubercules charnus placés 
sous l’ovaire ou autour de l’ovaire ; 2 ® ou par 
vne substance charnue épaississant la partie 
indivise du calice ; 3® ou enfin par ces tu- 
bercules ou cette substance charnue placée 
au-dessus de l’ovaire alors infère. Cette défi- 
nition n’embrasse point tous les nectaires 
sans doute , mais elle est applicable à la por- 
tion proéminente du réceptacle des bruyères. 
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des borraginées et des labiées y k la face interne 
du tube du calice des rosiers, et enfin au bour- 
relet plus ou moins charnu qui couronne les 
ovaires de la plupart des onagraires et des 
ombellifères. 

Nous pouvons conclure de ce qui précède 
que les auteurs qui ont employé les mots 
nectaire , disque ou phycostème, ont voulu 
désigner par là un appendice , une excrois- 
sance , enfin une partie insolite du récep- 
tacle , de Tovaire, des étamines ou de la co- 
rolle; ou bien une ou plusieurs glandes vé^ 
ritablement nectarifères, placées sur une par- 
tie quelconque de la fleur. Nous croyons 
donc utile de conserver ces trois dénomina- 
tions afin de favoriser l’exactitude des des- 
criptions ; mais nous ne croyons pas qu’il 
soit encore possible de déterminer les véri- 
tables fonctions des organes qu’elles dési- 
gnent. 

Au reste la présence ou l’absence du nec- 
taire , sa position ou insertion qui est dite 
hrpogyne y périgyne on épigyne ^ selon qu’elle 
a lieu au-dessus , autoi» ou au-dessous de 
Tovaire ; et enfin ses différentes formes, qu’il 
est superflu d’énumérer, fournissentdescarac- 
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tères à-peu-près invariables , et par consé- 
quent très utiles , pour la détermination et 
la coordination des végétaux. 

Si les usages du nectaire , relativement à 
la vie des plantes, nous sont encore inconnus, 
nous savons du moins, et Virgile l’avait déjà 
remarqué, que le nectar qu*il secrète est pour 
les abeilles la matière première du sucre de 
nos ancêtres « le miel. 

Section VI. 

Du fruit. 

Le fruit n’est autre chose que l’ovaire fé- 
condé et parvenu à son dernier degré de 
maturité , c’est-à-dire, au point où les grai- 
nes qu’il renferme peuvent en être séparées, 
et produire , si elles sont placées dans des 
circonstances favorables à la germination , 
des individus semblables au végétal d’où elles 
sont sorties. Tout fruit est composé de deux 
parties principales : le péricarpe et la graine. 

§ I. Du péricarpe. 

Tout ce qui , dans un fruit quelconque, 
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n'est pas la graine, fait essentiellement partie 
à\x péricarpe. Celui-ci n’étant autre chose que 
rovaire grossi, doit offrir à son sommet ou 
sur quelque point de sa surface les traces 
du style ou du stigmate (fig, 37-39-40-41- 
4 a*>. A) , et ce caractère doit le faire distin- 
guer de quelques enveloppes accessoires 
formées par des bractées persistantes qui ont 
plus ou moins changé de nature et qu’on a 
souvent prises pour le fruit lui-même , par 
exemple dans le châtaignier , et le hêtre dont 
les bractées florales grossies , charnues et 
épineuses , imitent assez bien la capsule de 
Yhipocastane. 

Suivant L.-C. Richard , tout péricarpe 
présente plus ou moins distinctement les trois 
parties suivantes : i® \Jépicarpe (fig. 4 a- 43 -a), 
peau du fruit ou partie membraneuse qui l’en- 
toure et qui n’est qu’une sorte d’épiderme ; 
ao Le sarcocarpe (i), partie plus ou moins 
charnue , subéreuse ou coriace du fruit , 
souvent à peiue sensible , recouverte par l’é- 
picarpe ; 3 ® Enfin Vendocarpe (c) membrane 
interne du fruit, qui en revêt la cavité et qui 
forme par ses replis les cloisons et les loges. 

Quand le calice est adhérent , l’épicarpe 
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et l’épiderme du calice sont une seule et 
même chose , et dès-lors on trouve autour 
de l’ovaire et vers son sommet (lîg. 4^-d ) , les 
restes ' de la portion divisée du calice (la 
, la pomme ^ Vnuhépine y etc. ). 

Le sarcocarpe ou mésocarpe n’est pas 
toujours prononcé et vraiment charnu comme 
dans les melons , les poires et la plupart des 
autres fruits ; il est même quelquefois si peu 
sensible que l’endocarpe et l’épicarpe sem- 
blent adossés l’un à l’autre; cependant on 
trouve toujours entre ces deux membranes 
les vaisseaux nourriciers du fruit qui, selon 
L.-C. Richard, constituent essentiellement le 
sarcocarpe. 

« endocarpe, dit encore le même natura- 
liste dans une savante du fnùt , est 

toujours membraneux; mais il peut être 
épaissi extérieurement par une portion plus 
ou moins grande et plus ou moins dure du 
sarcocarpe ; lorsque cette portion du sarco- 
carpe acquiert une dureté osseuse ou li- 
gueuse , elle forme ce qu’on appelle noix ou 
noyau et nucnles en cas de pluralité. » 

L’endocarpe termine ou définit la cavité 
sémiuifère du péricarpe qui est dit nnilocu- 
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Zbirff quand l’endocarpe est continu ou seu- 
lement interrompu par de légères saillies qui 
n’en divisent pas complètement la cavité en 
plusieurs autres. Si les processus lamelleux 
ou replis de l’endocarpe se réunissent au 
centre du fruit, il en résulte : i® de véritables 
cloisons ( fig. 4i"C* ) > des cavités qui 

prennent le nom de loges. On les nomme - 
coques^ quand elles s’ouvrent avec élasticité 
par l’effet d’un petit ressort membraneux ‘ 
situé à leur base , comme dans les euphorbes» 
On désigne sous celui de 'valves les divisions 
pariétales du péricarpe. On reconnaît qu’un 
péricarpe a de véritables valves, quand il 
offre à sa surface des sutures plus ou moins 
marquées qui indiquent le lieu où les val- 
ves se sépareront pour produire le phéno- 
mène désigné sous le nom de déhiscence. Le 
nombre des valves , des cloisons et des loges 
d’un péricarpe , ainsi que celui des graines 
renfermées dans chaque loge , étant invaria- 
bles dans les individus de la même espèce 
et dans les espèces d’un même genre ^ • doi- 
vent être observés avec soin et étudiés 
même dans l’ovaire , afin d’éviter les erreurs 
auxquelles pourrait donner lieu l’avortement 

BOTAKIQUB. T. I. 
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OU la déformation de certaines parties dit 
péricarpe. 

Quand un péricarpe uniloculaire est compo- 
sé de plusieurs valves, il arrive que les bords 
rentrans de ces valves forment dans la cavi- 
té péricarpienne , des cloisons incomplètes. 
On les distinguera des cloisons vraies, en ce 
que celles-ci alternent toujours avec les lobes 
du stigmate , tandis que les fausses cloisons 
répondent directement à ces mêmes lobes. 

La partie de l’endocarpe où les graines 
sont fixées , prend le nom de trophosperme ou 
placentaire (fig. 89 , 4 i , c. 4 a , 43» e), lequel 
offre à sa surface un nombre plus ou moins 
grand de mamelons portant chacun une 
graine, désignés sous le nom de placenta. La 
disposition des placentaires dans l’intérieur 
des péricarpes offre le caractère le plus in- 
variable du fruit. 

Considéré relativement à sa consistance, 
le placentaire est dit charnu , dans la rue et 
la saxifrage , subéreux dans la jusquiame et 
le datura , coriace dans le pavot. 

Sous le rapport de sa forme , on le dit sphé- 
rique, comme dans Vanagallis arvensis; cjriin- 
driqne, dans plusieurs cary ophy liées ; trigonc 
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( \es polemoincs f etc. ) ; rayonnant ( les rosa^ 
ges , etc. ). 

Suivant sa position , il est dit central ou 
axile , quand il occupe le centre ou l’axe du 
péricarpe ( la campanule , le lis , la digi- 
tale , etc. ) \ pariétal , s’il est placé contre les 
parois de la cavité ou des cavités péricar- 
piennes ( la grenade, les orchis , etc. ) ; mar- 
ginal , fixé au bord des valves ( les onagres , 
les légumineuses , etc. ). 

Il part de chaque placenta un petit filet 
qui supporte une graine , et qu’on appelle 
cordon ombilical, funicule ou podosperme (fig. 
4i » 4a » 44 » 45 , ii ). Cette partie étant un 
prolongement de la substance même et des 
vaisseaux du placentaire , nous la regardons 
comme une dépendance du péricarpe, et non 
de la graine dont elle est le support. Le fu- 
uicule est quelqueTois d une longueur remar- 
quable et d’une finesse extrême, comme dans 
le magnolia ; d’autres fois il est à peine sen- 
sible ( le haricot , le genêt , le ricin, etc. ) , et 
souvent même il n en existe aucune trace 
( primevères , le pavot , etc. ). 

On pourrait peut-être avec C. Richard 
regarder aussi cette enveloppe accidentelle 
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de la graine, nommée arilley comme une par^ 
tie du péricarpe, puisqu’elle semble le plus 
ordinairement une expansion du funicule; 
mais la plupart des botanistes l’ayant mise au 
rang des enveloppes de la graine, nous n’en 
parlerons point maintenant, et nous passe- 
rons à la description des diverses espèces de 
péricarpes ou fruits. 

La première division à établir parmi les 
fruits ou péricarpes , est celle des fruits sim- 
ples , c’est-à-dire, provenant d’un ovaire uni- 
que , et des fruits multiples ^agrégés ou compo- 
sés^ provenant de plusieurs ovaires , soit qu’il 
n’y ait eu qu’une fleur , soit qu’il y en ait eu 
plusieurs. 

Nous distinguerons dans les fruits simples : 
ceux qui présentent à peine quelques 
traces de sarcocarpe , lorsqu’ils sont arrivés 
à l’époque de la maturité ; ils ont reçu , à 
cause de leur consistance, le nom de fruits 
secs ,-3*^ ceux dont le sarcocarpe très appa- 
rent , mou et pulpeux , leur a mérité le nom 
de fruits charnus. 

Fruits secs. — Parmi ceux-ci se trouve- 
ront : I® tous ceux que Linné désignait sous 
le nom de graine nue , et a® ceux qu’il ap- 
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pelait péricarpes secs , ou péricarpes capsu^ 
laires. 

A. Les graines nues de Linné , analysées 
avec soin y ayant presque toujours présenté 
une enveloppe péricarpienne distincte du 
tégument propre de la graine , ont été ran- 
gées parmi les fruits sous le nom de fruits 
pseudospermes. 

Tels sont les suivans : 

I® Le cariopse ( fig. 87 ) , fruit sec , mo- 
nosperme , indéhiscent et dont le péricarpe 
se confond avec le tégument propre de la 
graine graminées y les carex. ). 

•x^Uachiene (fig. 38), fruit sec, indéhiscent 
et monosperne, comme le caryopse, adhérent 
avec le calice, mais dont le péricarpe ne se con- 
fond point avec le tégument propre de la 
graine(les composées). L*achène est tantôt nu, 
c’est-à-dire que son sommet ne présente ni 
membranes, ni paillettes , ni poils (la chausse- 
trape y V armoise y etc. ); tantôt couronné y c’est- 
à-dire, présentant à sa partie supérieure un 
bord membraneux , comme dans la tanaisie , 
ou des écailles , comme dans le bleuet ; et 
enfin tantôt aigretté , c’est-à-dire, présentant 
des poils plus ou moins fins , formant une 
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véritable aigrette dite simple ( la laitue et le 
séneçon ) , plumeuse ( le pissenlit ) , sessile ( la 
piloselle et le chardon ) , et pédicellée ( la laitue 
et le pissenlit ). 

3® Le polnchène (Gg. 4o), formé de deux ou 
de plusieurs achènes réunis ( les omhellifères , 
les araliacées , etc. ). 

4° liutricule , fruit monosperme , non 
adhérent avec le calice , dont le péricarpe 
est peu apparent » mais dont le funicule est 
cependant distinct (les amaranthes , les «r- 
ticces , etc. ). 

5® Le scléranthe^ fruit composé parla ba- 
se du périanthe endurci et persistant autour 
de la graine (la belle de nuit^ etc.). 

6® La samare (Gg Sy.), fruit à un petit 
nombre de graines, membraneux, très com- 
primé, souvent prolongé sur les bords en ai- 
le ou appendice, et composé d’une ou de 
deux loges indéhiscentes , ( X orme y V érable, 
le frêne, etc.). 

'j^hegland, fruit monosperme, indéhiscent, 
dont le péricarpe intimement uni à la graine, 
est enchâssé par sa base dans une cupule for- 
mée par les bractées de l’involucre (le chêne.) 

8® La noisette ai), fruit assez analogue 
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aü gland dont il diffère toutefois par son pé- 
ricarpe plus distinct de la graine, et par les 
bractées foliacées de l’in volucre (le noisetier.). 

B. Parmi les graines nues de Linné se 
trouvaient encore les fruits appelés aujour- 
d’hui fruits ^ynohasiques . Ils sont formés par 
la hase d’un style, plus ou moins dilatée, dé- 
signée sous le nom de gynobase, et portant 
plusieurs loges ou utficules tellement écar- 
tées les unes des autres, qu’elles semblent 
autant de fruits séparés. On en distingue de 
deux espèces. 

Ije sarcohase y dont le gynobase est très 
grand, très charnu, et porte cinq ou plus do 
cinq loges très distinctes à toutes les époques 
de leur existence , ( les ochnacées^ les sima~ 
roubées , etc.). 

2® Le microbase^ dont le gynobase, très 
petit, porte quatre loges peu distinctes à l’é- 
poque de la floraison , mais qui se séparent 
en approchant de la maturité , (les labiées et 
les borraginées). 

C. Les fruits capsulaires comprennent les 
péricarpes secs qui renferment beaucoup de 
graines et s’ouvrent d’eux-mémes à leur ma- 
turité ; on en distingue six espèces. 
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I® Le follicule^ péricarpe sec, uni valve > 
s’ouvrant longitudinalement d’un seul côté, 
et paraissant gonflé par l’air on par une 
substance cotonnense qui entoure les grai- 
nes (le laurierrrose , la pervenche^ etc.). 

a® La gousse ou le légume^ pêffcarpellî^ 
valve, à deux sutures opposées, «t'^iont les 
graines attachées alternativement aux deux 
valves répondent toutes à la suture' supé- 
rieure ( le pois , la fève et presque toutes les 
légumineuses. ) Quoique la majetire partie 
des gousses soit uniloculaire , celle de 
V astragale est cependant divisée en deux par 
une cloison longitudinale, et celle delà casse 
des boutiques en présente un nombre consi- 
dérable formées par des cloisons transver- 
sales ; cette dernière est indéhiscente. 

3“ La siliqueÇ fig 4i )» péricarpe bivalve , 
alongé, séparé en deux loges par une cloison 
membraneuse parallèle aux valves, laquelle 
porte les graines alternativement disposées 
sur l’une et sur l’autre suture ( la giroflée , 
le chou, etc.). 

4® La silicule, qui ne diffère de la silique 
que par sa largeur à pen près égale à sa lon- 
gueur, tandis que la silique est presque tou- 
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jours quatre fois au moins plus longue que 
large. Le thlaspîj le cresson de jardin ^ etc. , ont 
des silicnles. 

5® La boite à savonnette oû pyxide^ fruit sec, 
globuleux, s’ouvrant par le milieu an moyen 
d’une fissure transversale et se divisant ain- 
si en deux valves hémisphériques dont la 
supérieure abandonne la plante {le mouror^. 

6® La capsule : on donne ce nom à tout 
fruit sec, capsulaire, qui ne peut être rangé 
dans l’une des cinq espèces précédentes 
(le pavot J tulipe J le lis^ etc.). On caractérise 
les capsules par leur forme, le nombre et la 
disposition des cloisons et des valves qui les 
composent, et sur-tout par le nombre et la 
place des graines qu’elles renferment. On 
pourrait sans doute trouver parmi les cap- 
sules de quoi établir plusieurs espèces de 
fruits autres que celles que nous venons de 
décrire, et déjà même quelques botanistes 
s’en sont occupés ; mais comme ces nouvelles 
espèces de fruits ne sont pas adoptées, nous 
les passerons sous silence, et nous nous oc- 
cuperons des fruits charnus. ^ 

Fruits charnus, — On dbtingue parmi les • 

fruits charnus : 
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1 ® La drupe (fig. 42 ), composée d’un 
sarcocarpe très développé renfermant un 
noyau, c’est-à-dire, une loge à paroi osseuse 
ou ligneuse ( la cerise , la prune ). 

a® La nohCf qui ne diffère de la drupe que 
par la consistance plutôt coriace que char- 
nue du sarcocarpe (le noyer ^\e cocotier). 

3“ La nucidainct péricarpe semblable à la 
noix et à la drupe , mais contenant plusieurs 
noyaux ou osselets (le melia, etc.). 

4“ La pomme (fig. 43) , péricarpe charnu, 
couronné par les restes d’un calice supère , 
et renfermant plusieurs loges disposées en 
verlicille autour d’un axe central (le pom- 
mier , \q poirier y le sorbier ^eic.). 

5° La péponide, fruit pulpeux, tantôt uni- 
loculaire, à placentaires pariétaux , et tantôt 
paraissant divisé en plusieurs loges par un 
placentaire rayonnant qui porte les graines 
vers la circonférence du fruit et se détruit 
souvent au centre à l’époque de la maturité 
( la courgCy le melon , etc. ). 

6® U orange, fruit charnu, à enveloppe con- 
sistante et munie de glandes vésiculaires; di- 
visé intérieurement en plusieurs loges mem- 
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braneuses qui peuvent se séparer sans déchi- 
rement ( Voranger , le citronnier , etc.). 

7 ® La baie^ qui comprend tous les fruits 
charnus qu’on ne peut rattacher à une des 
espèces précédentes (le raisin ^ \ti groseille ^ 
V asperge arbousier J etc.) 

Quoique les fruits composés ou agrégés 
puissent être désignés par les noms des fruits 
simples dont ils sont une réunion , il en est 
cependant dont ou a fait des espèces parti- 
culières ; tels sont : 

I® Le sjrncarpe^ nom donné par L. C. Ri- 
chard à une réunion d’utricules à demi sou- 
dées {\es magnoliers f les renoncules ^ etc.). 

2 ® La fgue ou sjcône de M. de Mirbel, 
formée par un involucre charnu et succulent, 
renfermant plusieurs cariopses ou utricules 
(le figuier y le dorsteniay etc.). 

3® Le cône ou strobihy fruit composé d’un 
grand nombre de noyaux ou d’utricules ca- 
chées dans l’aisselle de bractées très déve- 
loppées, sèches et disposées en cône (le piny 
le sapin , etc. ). 

4® Le sorose de Mirbel, espèce particu- 
lière de syncarpe résultant delà réunion de 
plusieurs fruits en un seul corps par l’inter- 
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médiaire des bractées florales , soudées et 
succulentes ( le mûrier ^ V ananas, etc. ). Nous 
allons présenter sous forme de tableau sy- 
noptique tous les fruits qui viennent d’étre 
décrits , en indiquant les noms adoptés par 
Linné et par les naturalistes modernes les 
plus célèbres. 

CLASSIFICATION 

MÉTHODIQUE ET COMPARATIVE DES FRUITS. 


U 

tfi * 
H 2 
P 

P « 


M 

in g 

H £■ 

I— I » 

5 S 

(4 O 
b K 
O 


«n £ 

H a 

« < 

« « 
bt b 


FRUITS SIMPLES. 


FRUITS SECS. 


Le cariopse. (Rick. J 
L’achène. fR.) 
Le polachène. fR.J 

L'u (ricule. fG.) 
Le scléranthe. (M.h.) 
La satnare. (G.) 

Le gland. (Ti.C.) 
La noisette. (D. G.) 


Cérion. (Mirb.J 
Cypscle. (m.) 
Crémocarpe. fm.J 

Carcérale. fm.) 
Carcérale. fm.) 
Carcérale et dié- 
resile. fm.) 
Calibion. fm.) 
Calibion. fm.) 


Le sarcobase. fD. C.) Cénobion. fm.) 
Le micr<d>ase. fV. C.) Cénobion. (m.J 


Gr. nue. 
Gr. nue. 
Deux gr. 

nues. 
Gr. nue. 
Gr. nue. 
Gr. nues. 

Gland. 

Noix. 


Gr. nues. 
4.gr. nùes. 


L. 

L. 


L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 


L. 


L. 


( Le follicule, 
Le légume. 
La siliquc. 
La silicule. 
La pyxide. 
La capsule. 









Capsule. 


L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 
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La drupe. 

La noix. (D. C.) 

La nuculaine. (R.) 
La pomme. fR-} 
La péponide. (R.) 
L'orange. fD. C.) 

La baie. 


Drupe. 

(m.) 

Noix. 

Drupe. 

(m.J 

Noix. 

Pyridion. 

(m.) 

Pomme. 

Pt-pon. 

(m.) 


Baie. 

(m.) 

Baie. 


L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 


FRUITS MULTIPLES. 


Le Bjncarpe. 


(R.) 


Elairion. 


La ligue. /D. C.) Le sycûne. 
Le sorose. ......... 

Le cône. Slrobile. . . 


(m.) 

(m.) 

( 

(m.) 


Plurieurs 
gr- nues. 
Figue. 

Baie com- 
posée. 


L. 

L. 


L. 

L. 


Explieotion dt* abrivîaiiont : (D. C.) De Candoüe ; (G-) 
Giertner ; L. Linné; el m./ Mirbel ; Mscnch ; 

(R) Richard; Gr. Graine. 


§ II. Delà graine. 

La graine est cette partie interne du fruit 
qui, SOUS une enveloppe spéciale, renferme 
le rudiment complet d’une nouvelle plante 
semblable à celle dont cet œuf végétal est 
issu. On distingue dans la graine : i® les 
enveloppes y a® le corps que ces enveloppes 
renferment et qu’on appelle amande y partie 
essentielle de la graine et où se trouve l’em- 
bryon. 



aof) akatoriie végétale. 

IS'o I. Des enveloppes séminales. 

Non-seulement tous les botanistes ne sont 
pas d’accord sur les noms à donner aux 
enveloppes séminales, mais encore sur le 
nombre de ces enveloppes ; ainsi L. C. Ri- 
chard, M. De Candolle et quelques autres , 
ont décrit Varille (fig. 44 A.) comme une 
partie du péricarpe , taudis que MM. de 
Mirbel et Poiret , l’ont regardé comme fai- 
sant partie de la graine. Nous adopterons 
cette dernière opinion , parce que nous avons 
constamment vu l’arille accompagner la grai- 
ne quand celle-ci se sépare du péricarpe. Il 
paraît cependant que l’arille , dont l’attache 
sur la graine a lieu au point où était fixé le 
cordon ombilical, n’est autre chose qu’une 
expansion de la substance même de ce cor- 
don , qui, tantôt plus et tantôt moins abon- 
dante , constitue des arilles plus ou moins 
complets (fig. 44 > fi)- Le bourrelet charnu 
qui se trouve sur la fève à son point d’atta- 
che (fig. 45 , a) estunarille rudimentaire. 
La substance charnue et colorée qui entoure 
totalement les graines de pivoine , de gre^ 
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uade et de fusain^ est un arille complet; 
on rencontre tous les degrés entre ces deux 
extrêmes, et on trouve même des arilles 
réticulaires , comme le rancis de la muscade. 

Immédiatement au-dessous de l’arille, qui 
n’exisle d’ailleurs que dans un petit nombre 
de plantes , on rencontre le tégument pro- 
pre de la graine, reconnaissable à la petite 
cicatrice qui annonce le point d’attache du 
cordon ombilical. Cette enveloppe , appelée 
périsperme et plus tard episperme par L. C. 
Richard , et spennoderme par M. De Can- 
dolle , est considérée par M. de Mirbel 
comme formée de deux autres enveloppes 
auxquelles il donne à l’extérieure le nom 
de lorique , et à l’intérieure celui de tegmen. 
M. De Candolle distingue trois parties dans 
le spermoderme : i° le test , pellicule ordi- 
nairement lisse et écailleuse , qui forme la 
surface externe delà graine ; VL°\Qsarcoderme y 
parenchyme souvent à peine visible , mais 
quelquefois très prononcé, comme dansl’/nj 
fœtidissima , et qui existe sous le test ; 3® 
enfin V endoplèvre ou tunique interne (tegmen 
de Mirbel), pellicule imperméable à l’humi- 
dité , appliquée immédiatement sur l’amande 
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et recevant Textrémité du funicule. Le test^ 
le «arcoderme et l'endoplèvre sont au tégu- 
ment propre de la graine , ce que l’épicarpe, 
le sarcocarpc et l’endocarpe , sont au péri- 
carpe , mais cependant beaucoup plus diffi- 
ciles à séparer. 

Quand on examine la superficie du tégu- 
ment propre d’une graine , on y distingue 
aisément \a. cicatricule f ombilic , on hile (fig. 
45 b. et 5o A., c) , point par lequel la graine 
était attachée au funicule. Le hile est visi- 
ble sur toutes les graines, mais principale- 
ment sur le marron d’Inde , où il a jusqu’à 
cinq lignes de diamètre. Au centre. du hile 
paraît une petite éminence souvent alon- 
gée, indiquant le point où venaient abou- 
tir les vaisseaux nourriciers. M. Turpin l’ap- 
pelle omphalode; il appelle (fig. 45 , c) 
un petit trou situé près du hile, aboutissant à 
la radicule de l’embryon et servant de pas- 
sage aux vaisseaux spermatiques qui appor- 
tent du stigmate au germe encore invisible, 
ce principe fécondant qui développera en 
lui une vieindépendantedecellede la plante 
mère. 

On rencontre dans beaucoup de graines 
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une proéminence en forme de cordon , qui 
partant du hile vientse terminer en une sorte 
de renflement au sommet organique de la 
graine. Cette éminence très apparente dans 
les graines des nénuphar et des orangers^ et 
qu’on appelle raphe onvasiducte , est formée 
par les vaisseaux du funicule qui , rampant 
entre le test et V endoplèvre sut l’un des cotés 
de la graine, viennent former par leur réu- 
nion à son sommet organique le renflement 
dont je viens de parler , appelé chalaze ou 
ombilic interne. M. de Mirbel nomme pros- 
type la réunion de la raphe et de la chalaze. 

Outre toutes les parties du tégument pro- 
pre que nous venons de décrire, on trou- 
ve encore sur quelques graines ( celles de 
y asperge, â\x balisier, du dattier') une sor- 
te de soupape arrondie, qui, placée à une 
distance quelconque du hile , se détache au 
moment de la germination pour ouvrir un 
passage à la radicule et à la plumule. On 
l’appelle embryotége ou opercule. 

N° II. De l'amande. 

SoUs te tégument propre se trouve Va- 
botamique. t. I. li 
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mande (fig. 46), partie essentielle de la grai* 
ne , car il n’existe point de graine sans aman- 
de, tandis qu’on en trouve sans arille et 
même sans tégument propre. L’amande est 
formée , ou par l’embryon seul dont nous 
allons parler tout-à-l’heure , ou bien par 
l’embryon et l’endosperme. 

L’endospermeàeQ.^lchüTÔ. (ûgSo — A.... e) 
appelé albumen par Gærtner, et périsperme 
par MM. de Jussieu et Mirbel, est une sub- 
stance inorganisée , farineuse dans les gra- 
minées et les nyctaginées , charnue dans les 
euphorbes , cornée dans les palmiers et le 
café. On pourrait avancer avec M. Turpin 
« que c’est un reste du fluide nourricier qui 
remplissait le sac ovulaire , et qui après avoir 
servi d’aliment à l’embryon pendant le déve- 
loppement de sa nouvelle vie, s’est coucrété 
autour de lui pendant son état de repos, pour 
redevenir ensuite en se lignifiant sa première 
Mourrilure dans la germination. » 

L’absence ou la présence de l’endosperme, 
sa consistance, sa position et ses dimensions 
relativement à l’embryon, offrent d’excellens 
caractères pour la coordination des plantes. 
l'emhrjon est la partie de la graine à la- 
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quelle toutes les autres doivent servir d’abri 
ou d'aliment ; c’est la seule qui se dévelop- 
pera par la germination. C’est plus qu’une 
partie de plante , c’est une plante entière 
ayant déjà sa racine , sa tige et ses feuilles. 

Il faut étudier l’embryon sur les graines 
les plus grosses , ou bien en les faisant gdF'^ 
mer ; on y distinguera alors très aisément 
un axe (fig. 47» a) appelé blastème par M. 
de Mirbel et un ou deux appendices latéraux 
nommés cotylédons (fig. 46, a. fig. 47, !>• 6g* 
5o — A..,, h). Le blastème présente un caudex 
descendant, c’est la radicule ( fig. 47» c ) ; un 
caudex ascendant, c’est la tigelle (fig. 47» d)» 
terminée par un bourgeon à peine visible 
appelé gemmule. La tigelle et la gemmule 
réunies constituent la plumule. Le point où 
la plumule et la radicule se réunissent, est le 
colletow nœud 'vitaly dont nous avons parié en 
traitant de la racine. 

M. Turpin a découvert sur le collet de 
l’embryon de la fève et de quelques autres 
légumineuses deux petites cicatrices latérales, 
qu’il regarde comme le point de communi- 
cation des fœtus végétaux avec la plante mère, 
et qu’il appelle ombilic propre (fig. 46, c c ). 
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L’embryon ne présentant de traces d’adhé» 
rence sur aucün autre point de sa surface; 
on n’avait jusqu’à ce jour formé que des con- 
jectures sur sa connexion primitive avec ses 
enveloppes, et par conséquent avec la plante 
mère. Il serait à désirer que de nouvelles 
observations vinssent confirmer l’ingénieuse 
hypothèse de M. Turpin, qui nous semble 
d’ailleurs très fondée. 

Les cotylédons peuvent être regardés 
comme les premières feuilles de l’embryon, 
auquel ils fournissent pendant la germination 
une nourriture appropriée à son état de 
faiblesse; mais ils diffèrent constamment de 
forme , de consistance et d’aspect avec les 
véritables feuilles delà plante. M. de Jussieu 
s’est servi de la présence ainsi que du nom- 
bre des cotylédons pour établir dans les 
plantes trois grandes divisions, dont nous 
parlerons dans la taxonomie. 

La radicule ou caudex descendant de l’em- 
bryon n’est pas toujours simple; elle se di- 
vise souvent en plusieurs mamelons, sur-tout / 
dans la plupart des plantes monocotylédones, 
où elle semble, avant la germination, enve- 
loppée dans une poche particulière, charnue 

$ 
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ou membraneusef et entièrement close, nom- 
mée coléorhize (fîg. 5o — B. .. a). Richard s’en 
est servi pour diviser les végétaux embryo- 
nés en deux grandes sections qui répondent 
à celles de M. de Jussieu, ainsi que nous 
l’avons déjà dit. 

La forme , la situation et la grandeur re- 
lative de la radicule fourniraient d’excelleus 
caractères si on n’était souvent forcé dé les 
négliger à cause de l’extrême petitesse de 
cette partie ; on distingue cependant assez 
bien la radicule conique de la plupart des 
plantes d’avec la radicule arrondie du gui , 
et la radicule clavijonne du manglier , etc. 

La plumule , encore plus petite que la ra- 
dicule et les cotylédons, ne permet pas non 
plus qu’on aille chercher dans ses diverses 
modifications des caractères organographi- 
ques pour la coordination des plantes. Nous 
terminerions donc ici ce que nous avions 
à dire sur l’organographie végétale propre- 
ment dite, si nous ne regardions comme indis- 
pensable d’ajouter quelques éclaircissemens 
relatifs à l’organisation des végétaux crypto- 
games et des agames , ce dont nous nous oc- 
cuperons dans le chapitre suivant. 

« 
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CHAPITRE IV. 

De l’organisation des végétaux 
imparfaits. 

Malgré les progrès récens de l’organog^a- 
phie végétale, il est an nombre considérable 
de plantes auxquelles nous n’osons encore 
faire l’application des principes que nous ve- 
nons de poser. Les auteurs refusent le nom 
de feuilles aux expansions foliacées des fou- 
gères et des hydrophytes , celui de péricarpe 
aux cavités qui renferment les corps repro- 
ducteurs des plantes cryptogames , et celui 
de graine à ces mêmes corps reproducteurs. 
Il est vrai que si les prêles , les fougères , les 
lycopodes et quelques autres présentent , 
quoique avec un aspect bien différent, des 
organes conservateurs et reproducteurs aussi 
appareils que ceux de la plupart des plantes 
phanérogames, il en est aussi un plus grand 
nombre dont les formes bizarres échappent 
à toute analogie, et dont la simplicité de 
structure et l’homogénéité de tissu s’oppo- 
sent à toute distinction de parties. Où cher- 
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cher, par exemple, les organes du chaos pri- 
mordiaUs (Bory)qui, consiste uniquement 
dansune matièrerauqueuseverte, étendueen 
simple nuance sur les corps humides? Mais 
entre cette ébauche végétale, premier essai de 
la nature , et les mousses ou les fougères , il 
y a plus loin sans doute qu’entre ces derniè- 
res et le végétal dicotylédonele plus parfait, 
et nous trouvons dans cette première échelle 
de complication organique des êtres telle- 
ment différens de ceux que nous avions d’a- 
bord observés, qu’on a cru nécessaire de créer 
de nouveaux noms pour en désigner les di- 
verses parties. Nous allons jeter un coup 
d’œil rapide sur ces exceptions, dans les- 
quelles nous ne ferons entrer toutefois ni 
les salviniées, ni même les équisétacées, aux- 
quelles on ne peut refuser de vraies racines, 
des tiges, des feuilles ou des écailles folia- 
cées , enfin des corps reproducteurs très ana- 
logues à des graines , et dont l’origine par 
voie de fécondation n’est peut-être pas loin 
d’être prouvée. 

Des fougères. — Immédiatement après ces 
dernières se présentent les fougères, dont les 
racines, les tiges et même les feuilles, quoi- 
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que terminées en crosse ou en volutes , ne 
peuvent être méconnues par le botaniste le 
moinâ exercé. Il n’en est pas de même de 
leur appareil reproducteur , qui consiste en 
de petites capsules appelées conceptacles , 
naissant à la face inferieure des feuilles , le 
long des nervures et des veines, ou bien à 
leur extrémité. Elles paraissent alors portées 
sur des pédoncules indépendans des feuilles, 
comme dans les osmondes elles ophioglosses ^ 
mais il est aisé de voir que ces pédoncules 
ne sont autre chose que la fronde réduite à 
la nervure plus ou moins ramiûée de la 
feuille. 

Ces conceptacles existent souvent agglo- 
mérés en masses de différentes formes , et 
dans certaines dispositions qui servent de 
caractères pour la distinction des espèces et 
des genres. Les amas de conceptacles ont 
reçu le nom de sores. Les sores se dévelop- 
pent en soulevant progressivement l’épi- 
derme de la fronde que l’on considère alors , 
sous le nom d^indusie , comme une première 
enveloppe protectrice des organes repro- 
ducteurs encore faibles. Les conceptacles 
des fougères s’ouvrent ordinairement par la 
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séparation de deux valves souvent réunies 
par un anneau élastique plus ou moins 
complet , lequel , en se désséchant , déter- 
mine l’ouverture du conceptacle et la sortie 
des petites graines appelées sémirtules ou 
spores. On peut assez bien observer cette 
organisation et ces phénomènes sur le poly~ 
pode , la fougère commune , etc. 

La structure interne des tiges de fougère 
se réduit à un amas de tissu cellulaire , dans 
lequel sont éparses des fibres vasculaires plus 
ou moins nombreuses (pi. i fig. 7 — A). C’est 
une disposition particulière de ce tissu ligneux 
qui produit sur une coupe un peu oblique 
du pteris aquitina^ \me ù^VLTe dans laquelle 
on a cru voir une aigle double. 

Des mousses. — Ce sont bien certainement 
les plantes les plus compliquées et les plus 
curieuses de la cryptogamie. D’un aspect 
assez analogue aux lycopodiacées , quant à 
la tige et aux feuilles seulement , elles s’éloi- 
gnent de tous les autres végétaux par leur 
singulière organisation. 

Après ce que nous avons dit des tiges , 
des racines et des feuilles dans les plantes 
phanérogames , on retrouvera facilement ces 
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organes dans les mousses , mais leur appareil 
reproducteur , sur lequel les botanistes qui 
se sont le plus occupés de muscologie sont 
loin d’étre d’accord, mérite un examen par* 
ticulier. Tous nos lecteurs ont sans doute 
vu des mousses en fructification, c’est>à* 
dire, munies d’un corps ovoïde ou ellipsoïde 
appelé ume, porté sur un filet délié plus ou 
moins long appelé soie ou ct/âe. Partons de 
cet organe très apparent pour faire connaître 
tous les autres. Dans les premiers temps de 
son apparition, l’urne est ordinairement cou- 
verte d’une espèce de capuchon appelé coijfe^ 
qui tombe presque toujours avant qu’elle 
ait acquis la consistance qui caractérise la 
maturité des fruits. Au-dessous de la coiffe 
et au sommet de l’urne se trouve un cou- 
vercle cônique appelé opercule , qui se dé- 
tache beaucoup plus tard et en laisse voir 
l’intérieur. Cependant il arrive , dans quel- 
ques espèces (les poljrtriques) , que l’orifice 
de l’urne est en outre muni d’une membrane 
obturatrice appelée épiphragme. Cet orifice, 
désigné sous le nom de péristome , est ordi- 
nairement garni d’un ou de deux rangs de 
poils , qui, par leurs mouvemens d’irritabi- 
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lité, contribuent , selon la plupart des mus- 
cologues,à la fécondation. Quand il y a deux 
rangs de poils, Xepéristome est appelé double; 
Turne étant formée par deux membranes 
assez analogues à Tépicarpe et à l’endocarpe 
des fruits , chacune d*elles doit alors fournir 
son péristome. On donne le nom de dents 
aux divisions du péristome externe , et celui 
de cils ou soies aux divisions du péristome 
interne. Du fond de l’urne s’élève une petite 
colonne appelée co///me//e , qui, supportant 
les nombreuses sporules des mousses, remplit 
les fonctions de placentaire. 

Pour partir d’un point connu de la plu- 
part de nos lecteurs , nous avons pris l’urne 
déjà développée, et nous sommes arrivés 
successivement à la dissémination des spo- 
rules. Mais avant son développement cette 
urne , munie de sa coiffe et d’une soie ex- 
trêmement courte , était , selon Hedwig 
et M. de Mirbel, un- vrai pistil composé 
1 “ d’un style grêle ; a® d’un stigmate évasé 
en trompette, qui disparait avant la féconda- 
tion ; et 3® d’un ovaire podogyné, qui n’est 
autre chose que l’urne et son tube. Ce pistil 
part d’une espèce d’enveloppe appelée 
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entourée de plusieurs hractéoles dont l’en- 
semble a reçu le nom de périchèze. Toutes 
ces parties réunies constituent une fleur 
femelle, laquelle repose, avec plusieurs autres 
entremêlées de poils fisiuleux et cloisonnés 
appelés parapkjrses , sur un clinanthe. On 
trouve parmi ces fleurs femelles quelques 
fleurs mâles réduites à un filet très court, 
supportant un seul grain de pollen de forme 
oblongue.Hedwig, etplus tard MM. Shubert 
et de Mirbel, ont vu cegrain de pollen, placé 
sur l’eau , s’entrouvrir au sommet et chasser 
une liqueur qui ne pouvait être que Vaura 
seminalis; il est difficile de concilier cette 
opinion avec celle de Palissot de Beau- 
vois , qui voit dans l’urne une fleur herma- 
phrodite, dans la poussière qu’elle contient 
un véritable pollen , et dans la columelle un 
péricarpe contenant des ovules. Nous lais- 
sons au temps et aux savans qui s’occupent 
spécialement de muscologie , à détruire le 
doute que des opinions si diverses doivent 
faire naître dans un esprit philosophique. 

Des lycopodiacées . — Assez analogues aux 
grandes mousses par le port et les feuilles , 
les lypocodiacées en diffèrent beaucoup par 
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leur appareil reproducteur, qui se compose 
de capsules ou conceptacles de deux espèces 
portés sur un long pédoncule. Les supé- 
rieurs contiennent des sporules nombreu- 
ses , extrêmement fines , considérées comme 
du pollen par quelques naturalistes. C’est ce 
prétendu pollen dont on se sert sous le 
nom de poudre de lycopode , pour imiter 
les éclairs dans les spectacles. Les coucep- 
tacles inférieurs contiennent de une à 
quatre séminules plus grosses, dans les- 
quelles on peut même distinguer trois cô- 
tés rayonnant d’un même point , et indi- 
quant par où la germination aura lieu. 

Des hépatiques . — Une expansion membra- 
neuse ou foliacée plus ou moins étendue, 
munie à sa face inférieure de fibrilles ra- 
dicales rares , constitue tout l’appareil con- 
servateur des hépatiques , dans lesquelles 
on ne voit aucune trace de tige, .à moins 
qu’avec M. De Candolle on ne considère 
comme telle la nervure de la fronde. Leur 
appareil reproducteur, plus compliqué, se 
compose ordinairement d’une espèce d’o/n- 
brelle portée sur un pédicelle plus ou moins 
long, et divisée en lames ou rayons , dont 
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la face inférieure porte les Celles-ci, 

entourées d’un périchèze ou calice , et mu- 
nies d’une soie ou tube , laissent échapper, 
au moment de la dissémination , un grand 
nombre de sporules qui se trouvaient fixées 
à de longs fila mens roulés en spirale, appe- 
lés crinules. Dans le marchantia' poljrmorpha 
on trouve des individus à ombrelles four- 
nissant des séminules , et d’autres à om- 
brelles stériles d’une organisation un peu 
différente , et qu’on regarde comme indi- 
vidus mâles. Outre ces deux espèces d’om- 
brelles , on trouve encore sur la fronde de 
quelques hépatiques de petits godets ses- 
siles, évasés, appelés origomes^ par M. de 
*Mirbel , et contenant des globules verdâtres 
regardés comme des propagnles. 

Des lichens. — Une fronde sans nervure 
ou thalle , le plus souvent étalée , quel- 
quefois élevée et rameuse , de manière à 
présenfer l’aspect d’une tige , rarement 
des fibrilles radicales , tels sont les or- 
ganes conservateurs des lichens. Des con- 
ceptacles ou apotkccions , tantôt sessiles , 
tantôt placés sur un pédicelle nommé podé- 
tion , et contenant des séminules extrêmement 
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tenues , appelées gongyles , voilà tout leur 
appareil reproducteur. Les apothécions ont 
reçu , d’après leurs caractères , différens 
noms , tels que pelta , scutelle , orhille , 
telliile f etc. , pour lesquels nous renvoyons 
au glossaire et aux ouvrages spéciaux sur 
les lichens. 

Des hj-poxjrlées. — L’absence de toute espèce 
de fronde ou d’expansion crustacée dans les 
hypoxylées , est ce qui les distingue des 
lichens. Ces plantes semblent donc réduites 
à une ou plusieurs capsules appelées sphéni- 
les , diversement disposées , et présentant 
dans d’autres capsules appelées thèques ( ce 
qui les rapproche des champignons ) leurs 
spores ou séminules. 

Des champignons. — Un champignon par- 
fait présente des caractères si différens de 
tout ce que l’on observe dans les autres fa- 
milles du règne végétal, y compris même 
les lichens et les hypoxylées , qu’il est im- 
possible d’appliquer à cette famille singu- 
lière aucune des règles déjà données. Aussi 
a-t-on cru long-temps qu’ils étalent engen- 
drés fortuitement par la putréfaction des 
autres corps , et nullement* susceptibles 
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d’être classés en espèces et en genre. IMTaw 
les travaux de Micheli , de Réaumur , 
ceux de Bulliard , de Panlet , et dernière- 
ment de MM. Vaucher et Persoon, ont mis 
hors de donte leur nature végétale et leur 
faculté reproductrice par séminules ou 
spores. On distingue dans les champi- 
gnons : I» Quelques fibrilles radicales très 
rares, auxquelles on n’ose donner le nom de 
racines. 

2 ® La bourse ou 'volva , espèce de poche 
adhérente à la base du pédicule , et entou- 
rant toutes les autres parties avant leur 
développement. Bientôt elle se rompt au 
sommet et laisse passer le pédicule et le 
chapeau, qui en emporte quelquefois des 
débris à sa surface. 

3® Le pédicule ou stipe , qui sert de 
support au chapeau , est tantôt central, 
tantôt latéral , et tantôt nul ou inappré- 
ciable. 

4® La coTtine ou voile y membrane assez 
délicate , qui , partant du sommet ou d’un 
autre point du pédicule , vient s’insérer à 
la circonférence du chapeau. La cortine 
se déchire promptement par le dévelop- 
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pement .du champigiiou , mais on en trouve 
des -traces à la circonférence,du chapeau, et 
souvent sur le pédicule même, où ses débris 
portent le nom <T anneau ou de collier, 

5® Le chapeau ou piléole (^péridion de M. 
de Mirbel) , partie supérieure la plus appa> 
rente des champignons, et variant beaucoup 
. de forme et de consistance. On en voit 
en segment de sphère, en cône, en parabole, 
en godet, en oreillette, en spatule, en mitre, 
enfin il en est qui ne présentent qu’une 
masse informe. 

6“ La membrane sporulifère ou hyménium , 
formée par la réunion à’utricules ou theques 
adhérentes entre elles. Cette membrane, or- 
dinairement d’une couleur différente de celle 
du chapeau, est lisse dans les clavaires et 
disposée en tubes ou tuyaux rapprochés et 
situés à la face inférieure du chapeau 
dons les bolets , ou bien plissée en feuillets 
rayonnans du centre à la circonférence 
dans les agarics. . ^ 

7 " Les utricules ou thèques, dont la. réu- 
nion constitue i’hymeniura et qui contien- ir, 
lient les sporules. ■■ - 

8“ Les sporules , gougyles ou sérninules ^ 
norANiQnc, T, I. i5 ,, 
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que leur extrême petitesse ne permet guère 
de distinguer même à la loupe , et dont les 
fonctions sont encore loin d’être détermi- 
nées. 

'Telles sont les diverses parties qu’on a 
jusqu’à présent distinguées dans les champi- 
gnons , mais il s’en faut de beaucoup qu’on 
les trouve toutes dans chaque espèce. Il en 
est même qui sont réduites à la membrane 
sporulifère , caractère essentiel de cette fa- 
mille de végétaux. 

Des hjdrophj-tcs ou algues . — Un assez grand 
nombre de naturalistes ne voyent encore 
dans les algues que des frondes et des spo^ 
rules. Quant à nous , adoptant entièrement 
l’opiniou d’un frère dont nous pleurons en- 
core la perte récente , et que nous plaçons 
avec orgueil à la tête des algologues , nous 
reconnaissons dans les hydropbytes, avec J.- 
V.-F. Lamouroux : i°des racines qui, sous le 
nom di empâtement ou griffe , servent non- 
seulement à fixer la plante sur les rochers , 
mais encore à y puiser quelque élément de 
leur organisation , puisque chaque espèce de 
roc porte des espèces diverses ; a® des tiges 
Gt même des tiges ligneuses analogues à 
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celles des plantes dicotylédonées. J.-V.-F. 
Lamouroux avait démontré dans quelques 
espèces de sa famille des fucacées la présence 
de l’écorce, du bois et de la moelle. L’ob- 
servation attentive des tiges des macrocistes 
et des lessonies met cette assertion hors de 
doute; 3° des feuilles analogues à celles des 
autres végétaux , pourvues de nervures sim- 
ples ou rameuses , longitudinales ou trans- 
versales suivant les espèces; 4° enfin des 
organes reproducteurs dont la complication 
varie suivant le degré d’organisation de la 
plante. Pans les hydrophytes les plus par- 
faitesjles sérainules entourées d’un mucilage 
insoluble dans l’eau de mer, mais soluble 
dans l’eau douce, sont contenues dans des 
élytres ou capsules^ et les élytres à leur tour 
se trouvent placées dans des conceptacles 
ou tubercules ( Lamouroux ) ; dans les moins 
organisées, les sérainules existent nues et 
éparses dans la substance même de la plante. 

C est en partant des espèces de champi- 
gnons’ et d hydrophy tes les plus simples que 
pi'ogressivement à la famille 
^e&Ji<^diJKes , êtres amorphes et sans par- 
distinctes, qui; places sur Içs limites des 
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règaes organique et inorganique , réunissent 
la matière brute à l’organisation végétale. 
Nous trouvons également parmi ces végé- 
taux imparfaits, la singulière famille des ar~ 
throdiées établie par le même naturaliste , 
M. Bory de Saint-Vincent , et dans laquelle 
les deux grandes divisions du règne orga- 
nique semblent venir se confondre. 

CHAPITRE V. 

Des tissus élémentaires. 

Jusqu’ici nous avons étudié les organes 
des plantes et leurs modifications les plus 
importantes, mais sans pénétrer, excepté 
pour les parties les plus apparentes des tiges, 
dans leur structure intime, afin d’en connaître 
les tissus élémentaires, dont nous allons nous 
occuper maintenant. Nous ne pensons pas 
qu’il eût été plus philosophique , pour aller 
du simple au composé, de commencer par où 
nous allons finir ; car avant de nous être ha- 
bitués à l’observation par les études qui pré- 
cèdent, il nous eût été impossible de distin- 
guer des objets d’une aussi extrême petitesse. 
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Depuis Grew, Lewénhoeck et Malpighi, 
quiyles premiers, ont fait des recherches sur 
Torganisation intime des plantes, jusqu*aux 
physiologistes de notre époqne , on a sans 
doute fait des observations importantes et 
qui ont puissamment contribué aux progrès 
de la science, mais on a créé à ce sujet bien 
des systèmes, qui , malgré la vogue dont ils 
ont joui , sont à peu près oubliés aujour- 
d’hui. Passant donc sous silence la plupart 
des théories émises sur cette branche de la 
botanique , d’ailleurs si difficile , nous nous 
contenterons de faire connaître les résultats 
des travaux de MM. de Mirbel , Dutrochet 
et du Petit Thouars. 

L’opacité des organes, et sur-tout leur ex- 
trême adhérence , étant les plus grands ob- 
stacles à l’étude des tissus élémentaires végé- 
taux, nous croyons utile d’indiquer d’abord le 
procédé employé par M. Dutrochet pour re- 
médier à ce double inconvénient : « Jé place , 
dit ce savant , dans ses Recherches physiologi- 
ques sur la structure intime des végétaux , un 
fragment du végétal que je veux étudier dans 
une petite fiole remplie d’acide nitrique , et 
je plonge cette petite fiole dans l’eau bouil- 
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lante. Par cette opération , les parties qui 
composent le tissu végétal deviènnent trans- 
parentes , ce qui facilite singulièrement leur 
étude. En même temps les trachées et les 
autres vaisseaux $e remplissent d’un üuide 
aériforme , ce qui leur donne au microscope 
un aspect tout particulier et fournit un nou- 
veau moyen pour les observer. • C’est eu 
employant.ee moyen nouveau que M. Du- 
trochét a été conduit à des résultats souvent 
contraires à ceux obtenus par les physiolo- 
gistes qui l’ont précédé, mais aussi concluans, 
du moins sous le rapport anatomique ; car 
nous sommes loin d’adopter ses opinions sur 
les fonctions qu’il attribue aux organes élé- 
mentaires reconnus par lui dans les végé- 
taux. - 

Au reste tous les botanistes s’accordent à 
reconnaître deux modifications principales 
dans le tissu élémentaire : lo le tissu cel- 
lulaire; 2® le tissu vasculaire. 

Du tissu cellulaire. — Composé, selon M. de 
Mirbel , de cellules contiguës dont les pa- 
rois sont communes, et selon M. Dutrochet, 
de cellules à parois indépendantes , il a été 
comparé à l’écume d’une liqueur ca fer- 
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mentation. Lorsque les cellules de ce tissu 
ne sont pas trop comprimées par les par- 
ties voisines , comme> par exemple , dans la 
moelle du sureau ou d’une autre plante à 
tissu très lâche , leurs coupes horizontale et 
verticale offrent des hexagones réguliers , 
comme Jes .alvéoles ^ des ahéilles (fig> 5i ). 
Leurs parois , très minces et transparentes , 
sont criblées de pores ^ et quelquefois de fen- 
tes , dont l’ouverture n’a peut-être pas pour 
diamètre la cinq centième partie d’une ligne. 
Ces pores sont bordés par un bourrelet un 
peu plus dense que le reste de la paroi, 
telle est du moins l’opinion de M. de Mir- 
bel. Mais ces pores ont été regardés par M. 
Dutrochet comme des corpuscules arrondis , 
opaques dans leurs bords , et transparens 
dans leur milieu par l’effet de la concentra- 
tion des ra;yons de lumière. Il les regarde 
comme remplis de substance nerveuse , et les 
appelle corpuscules nerveux. 

Le tissu cellulaire compose, en grande 
partie , la moelle , le parenchyme et les co- 
tylédons de presque tous les végétaux. 
On le trouve assez abondamment dans les 
racines tuberculeuses y les tiges grasses , les 
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feuilles charnues, les fruits pulpeux, et dans 
presque toutes les parties des cryptogames 
et des agames. -Les parties ligneuses des 
plantjj^ dicotyJé^nes et monocptylédones en 
continent également , mais dont les cel- 
lules très alongées, ayant l’apparence de 
tubes parallèles, reço^ent le nom de tiisn 
cellulaire alongé. Celui-ci, plus consistant que 
le premier , concourt à former la partie so- 
lide des végétaux. On a observé que les 
pores des parois du tissu cellulaire alongé 
étaient très nombreux et rangés en séries 
transversales , tandis qu’on les trouve épars 
et plus rares dans les cellules dont les di- 
mensions sont à peu près égales. 

Ce sont encore des cellules alongées ho- 
rizontalement qui forment les rayons ou in- 
sertions médullaires dans les troncs des yé- 
gétaux exogènes. Ces cellules communiquant 
avec les vaisseaux du bois au moyen des 
pores dont leurs parois sont criblées, éta- 
blissent entre les parties centrales et celles 
de la circonférence une communication qui 
permet aux divers fluides de se répandre 
dans tout le végétal. Mais comment conci- 
lier cette marche des fluides avec l’opinion 
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de M. Dutrochet , pour qui tous les pores 
sont des corpuscules nerveux et les fentes 
des séries de ces corpuscules ? 

11 arrive assez souvent que le tissu cellu- 
laire étant extrémem^t lâche y comme dans 
les massettes , les joncs etc. , se déchire et 
laisse entre ses mail|^s des^ides plus ou 
moins considérables y qne M. de Mirbel ap- 
pelle lacunes. Ce phénomène a sur-tout lien 
dans les plantes aquatiques ; et on peut 
l’observer, même sans le secours des instru- 
mens , dans le nénuphar , les prêles et quel* ' 
ques autres végétaux à tissu très lâche. 

Du tissu vasculaire. — On a donné ce nom 
à plusieurs modifications de l’organisation 
végétale, qui, dans l’état actuel de nos con- 
naissances , sont au nombre de six : i** les 
vaisseaux raoniliformes ou en chapelet ; 
a" les vaisseaux poreux; 3» les vaisseaux 
fendus ou fausses trachées ; 4® les trachées ; 
5^ les vaisseaux mixtes , 6® les vaisseaux 
propres. 

I ® Les vaisseaux en chapelet ( fig. 56 ) , 
qui pourraient bien ii’être que des séries dé 
cellules placées bout à bout , puisqu’on dé- 
couvre une cloison transversale à chaque 
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rétrécissement , se rencontrent, dans les ra- 
cines et dans les tiges , à la naissance des 
branches. M. de Mirbel pense que c’est par 
leur moyen que la sève passe des tiges 
dans les branches et dans les rameaux. 

a*’ Les vaisseaux poreux ( fig. 53 ) , ainsi 
nommés à cause du nombre infini de pores 
qui couvrent leurs parois, et que M. Dutro- 
chet appelle vaisseaux corpusculifères , exis- 
tent dans les racines , les tiges , les bran- 
ches, les nervures des feuilles. Ou en voit 
V tantôtisolés, tantôt réunis ou anastomosés, et 
se terminant quelquefois en un tissu cellu- 
laire alongé. Leurs pores sont d'autant plus 
fins que les bois sur lesquels on les observe 
sont plus denses. 

3® Les fausses trachées ou vaisseaux fendus 
( fig. 54 ) ne diffèrent des tubes poreux . 
que par la forme alongée des ouvertures que 
présentent leurs parois; ce sont toujours, 
pour M. Dutrochet, des tubes chargés de 
corpuscules nerveux arrangés par lignes ho- 
rizontales. On les rencontre d’ailleurs dans 
les mêmes parties du tissu végétal, où ils 
servent, comme les vaisseaux poreux, à ré- 
pandre la sève d’une manière uniforme. 


Di<jitir -;d by Cor 'Js 




ri~ 


TISSUS ELEMENTAIRES. ai35 

4« Les trachées ( fig. 55 ) , considérées 
par quelques physiologistes comme un ap- 
pareil respiratoire analogue à celui des in- 
sectes, sont des lames minces, étroites, trans- 
parentes, roulées en spirale simple, double, 
triple et meme quadruple. Elles paraissent 
être beaucoup moins adhérentes aux par- 
ties voisines que les vaisseaux déjà mention- 
nés ; on les rencontre autour de la moelle 
dans les tiges des dicotylédones^ et au centre 
des filets Kgneux dans les monocotylédo- . 
nés. « Le procédé le plus simple pour les ob- 
server , dit M. de Mirbel , qu’on ne peut 
citer trop souvent en parlant d’anatomie 
microscopique , est de briser une jeune 
branche, ou de déchirer une feuille ou même 
un pétale , sans secousses violentes ; comme 
les trachées se déroulent en restant attachées 
par leurs extrémités aux deux portions de 
la partie qu’on a divisée , il est aisé d’en re- 
connaître la structure. Les trachées sont si 
abondantes dans le bananier , qu’on a pro- 
posé de les extraire pour en fabriquer des 
étoffes. Les trachées sont plus longues que 
les autres espèces de vaisseaux , et M. Du- 
trochet a remarqué qu’elles se terminent 
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en devenant des spirales coniques très ai- 
guës ( fig. 58 ). Il ajoute que la surface ex- 
terne de leurs spires ou hélices présente des 
corpuscules nerveux très peu adhérens. 

5® Les vaisseaux mixtes, dont plusieurs phy- 
siologistes ont nié l’existence, sont , suivant 
M. de Mirbel , tantôt criblés de pores , tantôt 
fendus transversalement, tantôt rétrécis de 
distance en distance, et tantôt découpés en 
tire-bourre , ce qui prouverait que les 
quatre espèces ne sont que des modifications 
les unes des autres. Il observe néanmoins 
que les trachées marchent presque toujours 
en ligne droite sans déviation , tandis que les 
autres tubes se courbent de côté et d’autre. 
Ce caractère particulier aux trachées vient à 
l’appui de l’opinion de M. Dutrochet, qui 
soutient que cette espèce de vaisseaux ne se 
transforme jamais en d’autres , et que d’une 
part les vaisseaux poreux et les fausses tra- 
chées étant une même espèce C tubes corpus- 
culifèresj, et de l’autre les vaisseaux monili- 
forines n’étant que du tissu cellulaire articulé, 
il n’existe point de vaisseaux mixtes. 

6*' Les 'vaisseaux propres, ainsi nommés 
parce qu’ils contiennent les sucs gommeux, 
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résineux , etc., propres à chaque espèce , ne 
présentent sur leurs parois ni fentes ni pores. 
On les trouve dans l’écorce, sur-tout dans le 
parenchyme, dans la moëlle tendre, les jeunes 
rameaux , les feuilles et les corolles. On les 
rencontre tantôt isolés , tantôt réunis en fais- 
ceaux, ce qui les a fait distinguer en vaisseaux 
propres solitaires et vaisseaux propres fascicu- 
laires. C’est par le déchiretnent des vaisseaux 
de cette dernière espèce qu’est formée la 
filasse qu’on retire du chanvre, de l’ortie et 
des autres plantes textiles. 

Tels sont les divers tissus élémentaires que 
M. de Mirbel, et avec lui la plupart des phy- 
siologistes de nos jours, ont reconnu dans 
les plantes. Les opinions de M. Dutrochet, 
déjà citées , apporteraient des modifications 
importantes à cette théorie, si de nouvelles 
recherches viennent les confirmer. Ce savant 
a encore découvert, dans le tissu végétal, des 
vaisseaux fusiformes, à une, deux ou trois 
cloisons transversales (Gg. 69), qui n’existent 
que dans lehois déjà formé, où ils sont pla- 
cés de manière que la partie renflée de cha- 
cun correspond à la partie effilée de ceux qui 
l’avoisinent. Ces vaisseaux, qu’il appelle clos- 
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très à cause de leur forme , sont remplis d*un 
suc concrescible, qui s’endurcit en 'vieillissant 
et qui, par ses différens degrés de dureté et 
sa couleur plus ou moins foncée, constitue 
les différentes espèces de bois. Mais ces clos- 
très, représentant quelquefois, même d’après 
M. Dutrochet, des tubes parallèles terminés 
brusquement en pointe (fîg. 6o), ne sont 
sans doute autre chose que le tissu cellulaire 
alongé ou ligneux connu de la plupart des 
botanistes. 

Nous n’oublierons pas de parler des cor- 
puscules globuleux autres que ceux déjà men- 
tionnés, que le même physiologiste a dé- 
.couverts dans le renflement pétiolaire des 
feuilles de la sensitive , et qu’il nomme cor- 
puscules' musculaires. Ils diffèrent de ses cor- 
puscules nerveux en ce que le liquide qu’ils 
contiennent , concrète par l’acide nitrique 
froid, est rendu liquide et transparent par ce 
^ même acide chaud , ce qui n’a pas lieu pour 

les corpuscules nerveux que l’action de l’acide 
nitrique rend opaques à froid et à chaud. 

■ Ne terminons point cet article sans dire 
■* un mot de la couche amilacée qui se trouve 
sous le parenchyme des arbres dicotylédons 

% 
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principalement sous celui du tilleul, et dont 
parle M. du Petit Thouars dans son 5“ essai 
sur la 'végétation. Cet excellent observateur 
retrouve dans les rayons médullaires celte 
même substance qui doit servir, selon lui , à 
reformer un parenchyme et toutes les autres 
parties vertes du végétal.... Les corpuscules 
regardés par M. Dutrochet comme les élé- 
mens épars d’un système nerveux et d’un 
système musculaire, ne seraient-ils autre 
chose que les particules élémentaires de cette 
substance amilacée répandues en globules 
microscopiques dans tout le tissu végétal ? 

CHAPITRE Vif 

' > ^ ^ — 'T 

Fluides des oegetaux. 

f 

Si , depuis l’eau et les solutions aqueuses 
qui sont absorbées par lesracines,les feuilles 
et toute la surface du végétal, jusqu’aux sucs 
résineux, oléagineux, acides, sucrés , ètc. , 
que fournissent les différentes espèces* nous 
voulions décrire tous les flujdes divers qu’on 
trouve dans les végétaux , nous sortirions 
des bornes de oc' résumé pour entrer dan» 
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la chimie végétale. Nous parlerons donc seule- 
ment : I® de la sève^ dont les propriétés phy- 
siques dans les plantes en général diffèrent 
peu ; 2 " du cambium, qui, de même que la 
sève , est à peu près semblable et joue le 
même rôle dans tous les végétaux; et 3^ 
des propres , fluides plus ou moins 
épais, fournis parles plantes diverses, et qui 
donnent aux différentes espèces une odeur, 
une saveur et des propriétés particulières, 
. La sève est une liqueur inodore, limpide, 
incolore, dont les élémens sont puisés dans 
la terre et dans l’air. C’est de l’eau tenant en 
dissolution du gaz acide carbonique , de 
l’oxigène, de l’azote, quelques sels minéraux 
et quelques substances animales et végétales. 
La sève existe dans tous les végétaux et dans 
toutes les parties du végétal, mais princi- 
palement dans les vaisseaux de l’étui médul- 
laire : c’est sur-tout au printemps et en au- 
tomne qu’elle se rencontre en plus grande 
quantité. Les analyses qu’en a faites M. Vau- 
quelin sur l’orme , le hêtre f le charme , le 
bouleau et le marronnier, nous démontrent 
qu’elle diffère sensiblement dans tous les 
végétaux, peul-étie parce qu’au lieu d’obte- 
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nirce liquide à l’état de pureté parfaite, ou 
le rencontre toujours mêlé à des principes 
immédiats, ou à des sucs propres qui va- 
rient selon les espèces. Au reste, l’eau ainsi 
que les gaz et les substances dont nous avons 
parlé plus haut , en constituent toujours la 
majeure .partie. 

Le cambium est un liquide mucilagineux, 
incolore, d’une saveur douce analogueà celle 
de la gomme, transsudant à travers les mem- 
branes du végétal, et paraissant dans tous, 
les points où de nouvelles parties doivent se 
développer. C’est la sève élaborée et rendue 
propre à la nutrition de la plante. On ren- 
contre principalement ce fluide*, qui joue 
dans les végétaux le rôle du sang, entre l’é- 
corce et l’aubier k l’époque de la végétation. 
Il forme en cet endrôit une couche plus ou 
moins épaisse aux dépens de laquelle voùt 
s’organiser le nouveau bois et le nouveau' 
liber; et s’étendant de l’extrémité des racines 
au bourgeon naissant , il fournit les maté- 
riaux convenables au développement des 
nouvelles feuilles et des radicules. ' - 

Pour reconnaître le cambium il faut au 
cQmmencement du printemps enlever sur 

nOXANIQUE. T. I. i6 
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le tronc d’un arbre une plaque d’écorce et 
abriter la plaie du contact de l’air. Bientôt 
on verra suinter de la surface de l’aubier rais 
à nu , des gouttelettes d’un liquide incolore 
et visqueux qui recouvre peu à peu la sur- 
face de la plaie ; ce liquide s’épaissit , des 
filamens très déliés s’y montrent , et l’on 
voit s’y organiser une couche de tissu cellu- 
laire qui vient remplacer la plaque d’écorce 
qu’on avait enlevée. 

Les sucs propres comprennent tous les flui- 
des , plus ou moins consistans , fournis par 
les végétaux , autres que la sève et le cam- 
bium. Ainsi les sucs laiteux, les résines, 
les gommes , les gommes-résines , sont des 
sucs propres. Il en existe d’espèces si di- 
verses, qu’il serait trop long et hors d’uu 
traité élémentaire de les passer tous en re- 
vue. Ou s’eu fera une idée en observant le 
suc propre des euphorbes ^ des pavots , des yî- 
guiers , etc., le suc jaune orangé de la chéli-^ 
doine et de X artichaut , les huiles volatiles et 
les résines des conifères^ la manneàw fraxinus 
ornusj etc. Nous ne pouvons nous étendre da- 
vantage sur cet article sans entrer dans le 
domaine de la Chimie organique. 
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CHAPITRE PREMIER. 

. Des classifications en général. 

Lorsque , pour parvenir à connaître toutes 
les parties des plantes , on a analysé un 
grand nombre de végétaux , on éprouve le 
désir et le besoin de rapprocher les uns des 
autres ceux dont les mêmes parties pré^ 
sentent le plus de rapports. Plus le nombre 
de celles que l’on connaît s’accroît , et plus 
notre esprit éprouve le besoin d’en former 
des groupes qu’il puisse embrasser sous un 
seul point de vue. Voilà l’origine des classi- 
fications , qui , une fois créées» présentent 
pour l’étude des^ objets classés un avantage 
immense» celui de pouvoir aller chercher la 
description et le nom d’un objet qui s’offre 
à nous pour la première fois dans la division 


» 
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OU sous-division dont cet objet présente les 
caractères , et d’en acquérir par ce moyen la 
connaissance la plus complète. 

Il existe eu botanique un nombre consi- 
dérable de classifications qui , sous le nom de 
systèmes ou de méthodes ^ ont tuur-à-tour 
obtenu plus ou moins de célébrité ; mais 
celles qui l’ont plus justement méritée , sont 
sans contredit la méthode de Tournefort , le 
système sexuel de Linné , et la méthode na- 
turelle de Jussieu ; aussi nous bornerons- 
nous à faire connaître ces trois classifica- 
tions. Nous croyons toutefois devoir entrer 
auparavant dans quelques détails sur les 
méthodes en général , afin de mettre le lec- 
teur à même de juger des avantages de cha- 
cune en particulier. 

11 est certain qu’une classification peut 
être basée sur un très petit nombre de carac- 
tères des objets à classer; elle peut l’être 
aussi sur le plus grand nombre possible de 
ces caractères. Dans le premier cas, on clas- 
sera facilement des objets que Ton connaîtra 
très peu ; dans le second , il faudra pour 
classer ces objets en étudier la structure 
entière avec le plus grand soin. Il peut sans 
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doute , entre ces deux espèces de méthodes 
opposées , en exister un grand nombre qui 
tiendront plus ou moins de Tune ou de 
l’autre. Celles qui se rapprochent le plus de 
la première espèce ont reçu le nom de mé^ 
thodes empiriques ou systèmes ; celles qui se 
rapprochent le plus de la seconde ont été 
appelées méthodes rationnelles ou méthodes 
naturelles. La classification de Linné est dans 
le premier cas , celle de Jussieu dans le 
second, et la méthode de Tournefort tient 
presque également de l’une et de l’autre. 

Quand on veut acquérir des connaissan- 
ces positives , on ne doit pas adopter indif- 
féremment une méthode quelconque ; et si 
l’on ne prend le sage parti d’étudier les plus 
remarquables , on doit du moins accorder 
la préférence à la méthode la plus ration- 
nelle, celle-ci étant basée sur tous les carac- 
tères des objets à classer, et principalement 
sur les caractères les plus constans. Un 
homme seul peut avec du génie créer uu 
système , mais une méthode naturelle ne 
peut être le résultat que des recherches 
d’un grand nombre de bons observateurs. 

Le plus ou le moins de constance des 
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caractères offerts par les divers organes de» 
plantes , a de tous temps exercé l’attention 
des botanistes ; il a fallu tous les travaux de 
ceux qui ont précédé la fin du XVIII siècle, 
pour que l’on soit parvenu à connaître au- 
jourd’hui qu’à peu d’exceptions près , les 
parties de la végétation qui présentent les 
caractères les plus invariables dans: le» 
plantes congénères, peuvent être énumérées 
dans l’ordre suivant : 

I® La graine et ses parties ; 

2® Le péricarpe et ses parties; 

3® Les organes sexuels ; 

La corolle et le calice; 

50 Le pédoncule général , ou le 'mode d’inflo- 
rescence ; 

6® Les feuilles, les écailles etc. ; 

La racine et la tige. 

On pourrait presque dire que cet ordre 
est celui de leur phis grand degré d’impor- 
tance aux yeux de la nature , qui semble 
prendre plus de soin à conserver les espèces 
que les individus. D’après cela lorsque nous 
voudrons chercher les rapports naturels des 
plantes, nous attacherons plus de prix aux 
analogies que présenteront les organes de la 
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reproduction qu’à celles des organes de la 
végétation. 

jSi nous ne connaissions qu’un petit nom- 
bre d’espèces , toute classification serait inu- 
tile sans doute ; et pour les étudier il suffi-* 
rait de les soumettre successivement à une 
observation attentive et détaillée , et de gra- 
ver dans notre esprit toutes les idées que 
cette observation aurait fait naître. C’est 
ainsi qu’ont étudié les hommes dont les écrits 
ont le plus concouru à jeter les vrais fonde- 
mens de la botanique , c’est ainsi qu’il faut 
commencer l’étude des plantes pour parve- 
nir aies bien connaître. - 

En suivant cette marche, aidé par les 
connaissances anatomiques qui précèdent , 
on parviendra plus promptement que les 
premiers observateurs à connaître un assez 
grand nombre de plantes, pour que l’esprit 
sente la nécessité de rapprocher et de con- 
sidérer sous un seul point de vue celles 
qui présenteront le plus d’analogie. On aura 
alors formé des groupes de premier ordre, 
qu’on s’habituera peu à peu à considérer 
comme des êtres ( abstraits il est vrai ) , et 
qu’on désignera chacun par un seul nom de 
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Retire. Nous n’avons pas besoin de dire qu’on 
avait auparavant réuni sous le nom ^espèce 
tous les individus semblables dans toutes 
leurs parties ; le genre sera donc formé par 
un rapprochement d’espèces semblables dans 
le plus grand nombre de leurs caractères. 

Bientôt ces groupes deviendront eux- 
mémes assez nombreux pour fatiguer la mé- 
moire, de même qu’elle l’avait été d’abord 
par le nombre d’individus observés séparé- 
ment ; et on sera encore forcé de grouper en 
un seul, plusieurs de ces groupes primitifs, 
en réunissant ceux qui présenteront le plus 
grand nombre de rapports. Ces rapports , 
sensiblement moins nombreux que ceux qui 
devaient exister entre les individus, seront 
applicables à un plus grand nombre de 
plantes, et deviendront le caractère de col- 
lections nouvelles , désignées sous le nom 
de familles ou ordres , etc. Nous allons , par 
quelques exemples, rendre plus facile à saisir 
celte marche ordinaire de l’esprit humain. 

Supposons qu’au moment où l’on cherche 
à faire des rapprocbemens entré les plantes 
qu’on aura appris à bien connaître , on ren- 
contre la laitue , la chicorée , le pissenlit , le 
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laitron, etc., on aura certainement remarqué, 
en les disséquant dans toutes leurs parties , 
combien ces plantes ont d’analogie. 

Dès-lors on réunira en un seul groupe 
tous les végétaux qui présentent les mêmes 
caractères , et on les désignera par un nom 
collectif ou nom de famille , tel que celui de 
plantes demi-Jlosciileuses ou chîcoracées. 

Nous pouvons supposer encore qu^il se 
trouve parmi les plantes qu’on aura étudiées 
individuellement et en détail, la carde ^ Var~ 
tichant, le carthame , la grande centaurée ^ etc. 
Ces plantes présenteront quelques-uns des 
caractères des chîcoracées ^ mais elles en dif- 
féreront par une corollule entière à cinq di- 
visions égales , et par d’autres caractères 
moins saillans. Aussi, en séparant ces végé- 
taux des chicoracces, on en fera un autre 
groupe qu’on désignera par le nom de plantes 
Jlosculeuses ou cynarocéphales ou carduacées. 

Ce ne sera pas nous éloigner davantage de 
la vérité en supposant que, parmi les plantes 
qu’on aura analysées pour étudier l’anatomie 
et la physiologie végétales, que le lecteur est 
maintenant censé connaître, il se trouve 
encore le tournesol ^ Vaster , le souci , le topi^ 
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nambour, la reine~marguerite j etc. \ ces plantes 
entièrement analogues aux chicoracées et 
aux carduacées par les caractères qu*offrent 
la graine , le péricarpeet les organes sexuels , 
en différent cependant par ceux qui en font 
des fleurs radiées appelées aussi corymhi- 
/ères. 

Mais, comme je viens de le dire, ces grou- 
pes offrant plusieurs caractères qui sont les 
mêmes : i ^ une graine unique à embryon 
dicotylédoné ; un péricarpe ou ovaire 
infère monosperme; 3® cinq anthères synan- 
ibériques , etc. etc. , l’esprit les embrassera 
bientôt sous un seul point de vue , et en fera 
un seul groupe désigné par le nom collec- 
tif de plantes sjrnanthérées y sjrngénèses ou com- 
posées. 

Il sera très possible encore , qu’outre les 
plantes précédentes on ait aussi analysé le 
chardon-bonnetier y la scabieuse valériane. 
Ces plantes présentent entre elles un assez 
grand nombre de rapports, que je me dis- 
pense d’énumérer ici, et qui en ont fait faire 
un groupe séparé , sous le nom de plantes 
étipsacées. Elles offrent avec les syrianthérées 
et beaucoup d’autres végétaux, quelques 
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analogies , telles que : un embryon dico- 

tylédoné ; 2 ° un péricarpe infère mono- 
sperme ; 3® une corolle monopétale On 

pourra donc désigner l’ensemble de tous les 
végétaux qui offriront ces caractères sous 
une nouvelle dénomination plus collective 
que la précédente ÿ telle^ par exemple, que 
celle-ci ; dicotylédones à corolle monopétale 
épigynCf ou bien plantes épicorolliqives ou ap- 
partenant à la classe épîcorollie. Enfin réu- 
nissant ainsi successivement , d’après des 
caractères moins nombreux , une quantité 
plus considérable de plantes, on arrive à 
embrasser sous le nom de dicotyUdonées 
toutes celles qui ont une graine à embryon 
dycotylédoné ; on désigne de même sous le 
nom de monocotylédonées celles dont l’em- 
bryon n’a qu’un cotylédon. Ces deux grands 
groupes de plantes sont encore réunis, sous 
un seul nom , coty-lédottéês , par opposition 
à celles qui n’ont point de cotylédons et 
qu’on nomme acotylédonées. 

C’est encore en généralisant davantage que 
nous embrasserons sous, le nom collectif 
de 'végétal tous les êtres qui , soit suc la 
terre , soit dans l’eau , soit sur un autre vé- 
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gétal qui leur fournit un point d'appui et des 
aiimens , augmentent de volume en se dé- 
veloppant par întus-susception, sans être 
munis d’un tube alimentaire intérieur et sans 
paraître se mouvoir volontairement , carac- 
tères qui les distinguent des animaux. 

C’est en cherchant à réunir ainsi par grou- 
pes successifs- toutes les plantes que nous 
avons analysées, que nous établirons une 
véritable méthode rationnelle ; parce que 
nous aurons basé nos divisions sur un plus 
grand nombre de parties , et sur les carac- 
tères les plus constans de ces parties. Il est 
vrai qu’une classification faite d’après ce 
plan ne pourra être comprise que par les 
personnes qui auront analysé avec soin un 
assez grand nombre de plantes , puisqu’elle 
reposera sur un grand nombre de considéra- 
tions. Dans ce cas se trouve la classification 
appelée méthode naturelle , dont nous par- 
ierons tout-à-l’heure. 

Mais il est un problème dont la solution 
constitue pour beaucoup de personnes la 
science du botaniste , et dont nous nedevons 
pas négliger de parler. Ce problème consiste 
à trouver dans une espèce de dictionnaire 
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appelé Flore , le nom d’une plante , en com- 
parant les caractères qu’elle présente avec 
les descriptions que la flore renferme. Sans 
vouloir nier l’utilité de ce guide fidèle, nous 
dirons que cette difficulté vaincue , quoique 
flatteuse pour l’amour-propre, ne mérite pas 
une trop grande importance , parce que le 
but vraiment rationnel ne doit pas être uni- 
quement de donner un nom à chacuu des 
êtres qui nous entourent. Le nombre des 
plantes nommées j usqu’à ce jour est d’ailleurs 
si considérable, et quelques espèces ont 
entre elles une telle analogie, que les langues 
ne sont plus assez parfaites pour qu’une 
description , quelque bien faite qu’elle soit , 
ne puisse s’adapter qu’à une seule espèce. 
Outre cette difficulté, sur laquelle nous ne 
nous étendrons pas davantage , et qui de- 
^viendra chaque jour plus insurmontable, il 
en existait une autre pour les auteurs de flo- 
res c’était de placer leurs descriptions dans 
un ordre tel qu’il pût être facilement com- 
pris par celui qui ne connaîtrait encore que 
peu ou point de végétaux ; il fallait qu’à la 
première vue d’une plante , dont on aurait 
voulu chercher le nom , on pût deviner la 


a 54 TAXOïroMiE. 

division ou subdivision , la page même de la 
flore, dans laquelle on devait la trouver. Lin- 
né a vaincu cette difflculté de manière à 
exciter Fadmiration de tous les botanistes 
quelles que soient d’ailleurs leurs opinions , 
et son Système sexuel est un chef-d’cBuvre 
de classification dans ce genre. 

Nous en donnerons le développement 
après avoir exposé la méthode de Tourne- 
fort, qui semble offrir le même avantage , 
éu moins dans les classes. 

CHAPITRE H. 

Méthode de Tournefort. 

Ce fut sans doute pour obéir aux idées de 
son tenaps, plutôt que par une conviction 
intime, que Tournefort divisa tous les végé-^ 
taux en herbes et en arbres , comprenant à la 
fois parmi les herbes toutes les plantes an- 
nuelles et les sous-arbrisseaux, c’est-à-dire les 
plantes vivaces, sur lesquelles on ne distingue 
point de bourgeon après la chute des feuilles. 
Mais ce caractère est si vague, et la limite 
entre les deux grandes divisions, si difficile 
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à placer , qu’on s’étonne aujourd’hui que 
Tournefort les ait adoptées. 

Ce savant botaniste, considérant dans 
chacune de ces deux grandes divisions: i** la 
présence ou l’absence des fleurs ; la sim- 
plicité ou la composition de cette partie des 
plantes ; 3° le nombre unique ou multiple 
des pétales ; 4® la régularité ou l’irrégularité 
des corolles , et 5° enfin la forme de la fleur, 
parvint à établir vingt-deux classes, dans 
lesquelles toutes les plantes alors connues 
venaient aisément se placer. 

Ce que nous avons déjà dit sur les carac- 
tères de la fleur , de l’inflorescence, du ca- 
lice, de la corolle, etc., nous dispense de 
donner une déflnition particulière de ces 
classes ; nous pensons d’ailleurs qu’avec les 
notions que le lecteur doit avoir acquises 
dans la première partie de notre résumé, et la 
PI. II , dans laquelle nous avons figuré plu- 
sieurs exemples de chaque classe, il lui suf- 
fira de jeter les yeux sur le tableau suivant 
pour avoir une idée exacte du plan et des 
]>rincipes de la méthode de Tournefort. 
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METHODE DE TOÜRNEFORT. 

HERBES 


Corolle» 
monopétales. 


siu- 

PLB5. 


Corolles 
pol) pétales. 


COMPOSEKS. 


( Irrég. 


'’i. CaixipanirormeF. 
a. Iiifundibulirormes. 
3. PcrsoTinécs. 

4 > Labiées. 


/ 6 . Cruciformes, 

i C. Rosacées. 

Rég. l 7. Ombellifères. 

’ I 8 - Caryophillées. 

' 9. Liliacées. 

. , f 10 . Papillonacées. 

S" I U, Anomales. 

la. Flosculeuscs. 

i 3 . Scmi-flosculcuses. 

14. Radiées. 


SANS PÉTALES OU APETALES 


1 5 . Apétales avec étamines. 

16. Apétales sans étamines. 

17. Apétales sans fleurs ni 

fruits. 


ARBRES 


sa:<8 pétales. 


iS. Arbres apétales. 
19. Arbres amentacés. 


PLEcns 

J*ÉTA- 

LÉES. 


/ Corolles monopétales. 


30. Arbres à fleurs moiiopé- 
tales. 


j Corolles 
\ polf pétales. 


Rég. 

Irrég. 


I ai. Arbres à fleurs rosacées. 
I aa. Arbres à fleurs pnpitlo- 
I nacées. 


Touraefort 
(leux classes , 


après avoir établi ces vingl- 
qu’il eut'été plus phîiosophi> 
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que sans doute de réduire à dix-sept en réu- 
nissant les arbres aux herbes , s’occupa des 
sections ou sous-divisions des classes qu’il 
basa sur les considérations suivantes; 

^ I® Sur l’origine du, fruit provenant tantôt 
du pistil , comme dans \e prunier ^ la tulipe , 
les cruciformes et toutes les plantes où l’o- 
vaire est libre ou supère, etc. ; et tantôt du 
calice , comme cela a lieu dans tous les cas 
d’adhérence de ce dernier à l’ovaire ; a® sur 
sa substance ou consistance, tantôt molle ou 
charnue, et tantôt sèche ; 3® sur sa grosseur, 
caractère bien*peu tranché sans doute , car 
entre la morelle et la courge , où placera-t- 
on la limite des fruits gros et des fruits 
petits ; 4® nombre des loges ou des 

coques du fi uit ; 5° sur le nombre, la forme, 
la disposition des graines ; 6® sur leurs usages 
dans l’économie domestique ;ainsi les plantes 
céréales composent la troisième section de la 
quinzième classe. On ne peut trop s'étonner 
qu’un caractère aussi vague, aussi peu 
inhérent aux individus à classer ait pu être 
pris en considération ; 7® sur la disposition 
des étamines et des fruits, soit dans on même 
calice, soit sur un meme pied dans des fleui s 
botajviqüb. t. I 17 
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différentes , soit enfin sur des pieds diffé*^ 
j ens , ce qui constitue les fleurs hermaphro- 
dites , monoïques et dioïqiies\ 8“ quand les 
fruits n’ont pu fournir des caractères asse* 
variés pour établir des sections, comme , par 
exemple, dans les labiées ,Tournefort a con- 
sidéré la figure et la disposition des corolles ; 
9“ enfin , quand ni les fruits ni les corolles 
ïi’ont présenté de différence remarquable 
dans les plantes d’une classe , comme , par 
exemple, dans les papillonacées ^ il a eu recours 
à la disposition des feuilles. Au moyen de ces 
neuf considérations,Tournefort est parvenu à 
créer dans ses a a classes ia8 sections que 
nous croyons inutile de faire connaître , 
puisque cette méthode est à peu près aban- 
donnée aujourd’hui. 

CHAPITRE III. 

Système de Lltmc. 

De tous les moyens inventés pour coor- 
donner les végétaux , et en trouver fa- 
cilement les noms , le système sexuel de 
Linné est sans contredit le plus simple ; il 
est aussi le plus généralement adopté. H 
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fallait bien pour l’emporter sur la méthode 
de Toumefort , qu’il présentât d’immenses 
avantages pour la détermination des plantes; 
et nous sommes d’autant moins portés à les 
contester, qu’on s’est plus étudié dans ces 
derniers temps à lui trouver de nombreuses 
aberrations , sans doute pour avoir le droit 
de dire : « Et le grand législateur aussi a 
commis des fautes. > 

Pour établir les classes de son ingénieux 
système , Linné s’appuya : i* sur la pré- 
sence ou l’absence des organes sexuels ; 2° sur 
leur réunion dans la même fleur ou leur 
séparation dans des fleurs distinctes ; 3 ® sur 
l’adhérence des étamines et des pistils ; 4“ sur 
la connexion des étamines entre elles , soit 
par les anthères, soit par les filets; 5 ® sur 
la proportion relative des étamines , quand 
cette proportion offre un caractère constant ; 
6" sur l’insertion , et 7“ enfin, sur le nombre 
des étamines. 

Lorsqu’on étudie ce système dans l’ordre 
numérique que Linné a assigné à ses a4 
classes, il est certain que l’on commet pen- 
dant assez long-temps l’erreur de placer 
dans l’une des onze premières classes , des 
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piaules qui appartlenuent aux dernières. 
Nous avons donc pensé qu’il serait utile de 
pi csenter ce système dans un ordre inverse 
de celui qui est généralement adopté. On 
arrive ainsi par une série de questions très 
claires à classer une plante quelconque d’une 
manière infaillible, aussi ne donnerons*nous 
sur les classes du système sexuel d’autres 
détails que le tableau suivant. 


SYSTÈME SEXUEL UE LINNÉ. 


I. La plante à classer | 
est-elle munie <l’or- J 
^anes sexuels ? | 

3. Y Toit -on à la fois I 
des fleurs unisexiiel- I 
les etiles fleurs lier- 
inaphrodiles? 

3. Les étamines sont- j 

elles iidliéreiiles au j 
p'slil? ( 

4. L-s étamines sont- j 
elles réunies par les , 
anthères? 

y Les eiam>'»’s 

« lies réimies par les 
tilelb? 

5. Les étamines sont- 

elles au nombre de 
6, dont 4 plus Ion- ■ 
gués? * 


non. Elle appartient à la 

riasse 

oui. Fojei la <juestion N. a. 


OUI. 


non. 


! Toutes unisexiielles 
sur deux pieds. 
Toutes uhisexuellet 
sur un seul pied. 
Toutes hermaphrodi- 
dites N. 3. 


a 4. Cryptogamie, 
a 3. Polygamie, 
a a . Uiœcie. 
ai. Monœcie. 


ao. Gynandrie. 


non. 

oui. 


non. 


OUI 


non. 

oui. 


non 


t 


N. 4- 


ig. Syngenésie. 


N. 5. 

En plus de deux 

corps ; 

En deux corps ; 

En un seul corps. 
N. 6. 


i8. Polyadelphie. 
17. Uiadelpliie. 
16. Monadelpbie. 

iS.Tétradynami* 


N. 7. 
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7. Les étamines sont- / oui 14. Didynamie. 

elles au nombre de j 
dont 3 plus Ion- j 

gués? I non. N. 8. 

f lnnéréci tur le récep- 

«ar/c. 1 5. Polyandrie. 

tur le calice. la. Icoiandrie. 

. non. ^. . . N. 9 


9. Combien trouTC-l-on d’étamines ? 

Nota. Il ne faut donc t'adresser j Tix. 
reile dernière question qu’aprit les l Neuf. 
huit précédentes, et n’avoir eu pour\ Huit. 
réponse aucune des Ireite classes qui 1 Sept. 
sont en tête de ce Tableau ; car en t’a- Six. 
dressant d’abord cette neuvième quet- j Cinq. 
tion , on se trompera autant de fois I Quatre. 
qu’il t’agira dJune plante appartenant F Trois. 
à l’une des treize demicrtt classes de I Deux. 
Liiinc. \ Une. 


11. Dodécandric 
10. Déca.ndrie. 

9. Ennéandrie 
8. Octandrie. 

7. lleptandrie. 

6 Hexandrie. 

6. Peiiiandrie. 
4 » Tétraiidrie. 

3 . Triandrie. 

3. Diandrie. 

1. Monnndrie. 


Les ordres ou divisions secondaires du 
système sexuel sont aussi faciles à recon- 
naître que les clas.ses. Dans les treize pre- 
mières ils sont établis sur le nombre des 
pistils et désignés par les mots monogynie , 

diÿjnie , trigynie polyg^’nie ^ suivant que 

la plaute qu’on veut classer présente un , 
deux , trois , ou un grand nombre de pistils. 
Ainsi, la fleur représentée (PI. II, fig. 4.) pour 
exemple de la tétrandrie , appartiendra à 
Tordre monogyniede cette classe; celle qui 
représente la treizième classe appartiendra 


Digitized by Google 



a6a TAXOJDTOMIB. 

à l’ordre polygynie de la classe polyandrie, 
et s^insi des autres. 

Dans la quatorzième classe ou didynaraie, 
Linné n’a établi que deux ordres ; le pre- 
mier f sous le nom de gymnospermie , em- 
brasse toutes les plantes didynames ayant 
pour fruit quatre graines nues au fond du 
calice ( la menthe , le serpolet , etc. ) ; le 
second , appelé angyospermie , comprend 
toutes les didynames ayant pour fruit une 
capsule ( la linaire , la scrophtilaire t la digi^ 
taie , etc. ). 

La tétradynamie n’est également divisée 
qu’en deux ordres : i® les siliculeuses ; et 
a® les siUqiieuses , que nous n’avons pas 
besoin de définir après ce que nous en avons 
dit à l’occasion des péricarpes. 

Les ordres des classes monadelpbie , dia- 
delphie et polyadelphie , étant basés sur le 
nombre des étamines, n’oiit pas besoin d’ex- 
plication plus détaillée ; ainsi la üg. i6 
( système de Linné) appartiendra à l’ordre 
polyandrie , dans la classe monadelphie ; la 
üg. 17 sera dans l’ordre dm/zdrie de la classe 
diadelphie , etc. 

Dans la syngénésie , les ordres sont plus 
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difficiles à reconnaître , parce qu’on a besoin 
de s’assurer : i® si la syngénésie ou synan- 
tbéi^e a lieu dans une fleur simple , ou dans ^ 
une fleur coiuposée ; 2 ° si chaque fleuron 
de la fleur composée est muni d’un calice 
particub'er ; 3" si les petits ovaires inférieurs 
aux corolles, sont stériles ou fertiles ; et 4 ° si 
les fleurons ou demi-fleurons sont herma- 
phrodites ou unisexuels. C’est ainsique Linné 
a établi les six ordres suivans : 

I® La l'OLYGAMiE ÉGAEE , quaiid tous 
les fleurons ou demi-fleurons sont herma- 
phrodites et fertiles ( toutes les demi-floscu- 
leuses , le chardon , V artichaiid ^ etc.). 

2 ® La POLYGAMIE SUPERFLUE , quand 
tous les fleurons et demi-fleurons sont fer- 
tiles , quoiqu’il y en ait qui ne sont que fe- 
melles ( le je/zeço//, les aster ^ le tussilage^ etc.). 

3® La POLYGAMIE frustranée, quand les 
fleurons du centre sont hermaphrodites et 
fertiles , tandis que les demi -fleurons du 
pourtour, femelles ou neutres , sont stériles 
( le tournesol , la centaurée , etc. ). 

La POLYGAMIE NECESSAIRE, quand les 
fleurons du centre sont stériles, tandis que 
ceux de la circonféi ence , qui ne sont que 
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femelles, sont fertiles (ledsonciSf le sjriphittmf 
etc. ). 

5® La POLYGAMIE SÉPARÉE, quand chaque 
fleuron a un calice particulier, comme dans 
Véchinops. 

6 ° La MONOGAMIE , quand la synanthé- 
rie a lieu dans une fleur simple ( la violettCy 
la balsamine y la lobélie , etc.). 

Les classes gynandrie, monœcie et diœcie 
ont leurs ordres établis sur tout ce qui a servi 
à caractériser les classes précédentes. 

Quant à la classe polygamie , qui a été 
supprimée par quelques auteurs defiores , 
elle renferme trois ordres : le i*' sous le 
nom de monœcie , renferme les plantes dont 
les fleurs hermaphrodites et les fleurs uni- 
sexuelles sont sur le même pied ( la parié- 
taire, \ arrache y etc.); le 2 ®, diœcie y présente 
les fleurs unisexuelles et les fleurs her- 
maphrodites sur deux pieds distincts ( le 
frêne , etc. ) le 3', triœcie, présente des fleurs 
hermaphrodites sur un pied , des fleurs fe- 
melles sur un autre , et des fleurs mâles sur 
un troisième. 

Enfin la dernière classe , cryptogamie , 
comprend quatre ordres sur lesquels nous 
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avons donné des détails siifûsahs , en par- • 
îant des végétaux imparfaits , ces ordres 
sont : i" les fougères , a° les mousses , 3° les 
algues f et 4° les champignons. 

CHAPITRE IV. 

Méthode de Jussieu. 

En traitant des classifications en général , 
nous avons indiqué la marche de Tesprit 
humain pour arriver à une méthode natu- 
relle ; et , comme dans l’histoire des plantes, 
qui doit faire la quatrième partie de notre 
résumé , nous adopterons la division par fa- 
milles et nous donnerons en détail les ca- 
ractères de chacune , il ne nous reste plus , 
pour terminer ce que nous avions à dire 
sur la taxonomie , qu’à faire connaître les 
quinze classes établies par M. A. L. de Jus* 
sieu. 

L’association des genres en familles natu- 
relles était déjà regardée comme le but des 
botanistes philosophes. Linné avait procla- 
mé ce principe ; Bernard de Jussieu l’avait 
mis en pratique, en formant le jardin de 
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Trianon ; Adanson l’avait propagé dans un 
savant ouvrage sur les végétaux. Mais c<* 
dernier, commençant par les byssus , et finis- 
sant par les mousses, n’avait point adopté 
d’ordre méthodique dans la distribution de 
ses familles. Bernard de Jussieu, s’appuyant 
uniquement sur la structure de l’embryon et 
l’insertion des étamines , n’avait établi que 
sept classes ; et le nombre considérable de 
plantes qui se trouvait dans chacune était un 
inconvénient grave pour l’élude. M. A. L. 
de Jussieu, dont le Généra plantarum, est un 
des plus beaux monumens élevés à la science, 
a donc , en portant ce nombre à quinze, sans 
rompre les rapports naturels , rendu un ser- 
vice éminent à la botanique. 

Dans la première, il a placé, sous le nom 
de plantes acotylédones , tous les végétaux 
dont l’embryon ne présente aucune trace de 
cotylédons ; tels sont les champignons , les 
algues. 

Considérant ensuite dans les monocotylé- 
dones l’insertion hypogynique, périgynique ou 
épîgyniqiie des étamines , il a obtenu trois 
autres classes: les monocotylédones à étamines 
hrpogynes , les monocotylédones à étamines pé^ 
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tigynes et les monocotylédones à étamines épi- 
gynes, (Pi. II. Méth. de Jussieu^ fig. a, 3 et 4-) 

Les plantes dicotylédones étant plus nom- 
breuses ont d’abord été divisées en diclines 
irrégulières ou unise^uelles» qui forment la 
quinzième ou d^nîère classe, et en mono- 
clines ou hermaphrodites, dans lesquelles il a 
trouvé dix classes d’après les considérations 
suivantes : ces plantes ayant tantôt un périan- 
the simple et tantôt un périanthe double , 
dont l’intérieur, c’est-à-dire la corolle, peut 
être monopétale ou polypétale , il a été fa- 
cile d'établir trois nouvelles divisions : les 
dicotylédones apétales^ les dicotylédones mono- 
pétales et les dicotylédories polypétales , dans 
chacunes desquelles l’insertion hypogymique ^ 
périgynique ou épigynique des étamines en 
fournissait trois autres. 

Nous observerons ici que la corolle, étant 
de la même nature que les blets des étami- 
nes, a toujours avec ces derniers une origine 
commune ; dès-lors , si les étamines sont 
portées par la corolle , ce qui a toujours 
lieu quand celle-ci est monopétale , leur in- 
sertion est déterminée par l’insertion niéjne 
de cette enveloppe florale , et appelée alors 
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médiate ; tandis qu’on la dit immédiate quand 
les iîlets ne lui sont point adhérens. 

M. de Jussieu ayant remarqué que parmi les 
plantes dicotylédones à corolle monopétale épi“ 
gyne on en trouvait dont les étamines étaient 
réunies par les anthères, et d’autres dont les 
étamines étaient entièrement libres , il a 
formé deux nouvelles divisions et obtenu 
ainsi les quinze classes dont le tableau sui- 
vant doit donner une idée exacte. 


MÉTHODE DE JUSSIEÜ. 


ACOTTLEDOKES. 

i. Acolylédonie. 

HOROCOTTLÉOONES. 

Etaminei hypogjnet s. Monithypogynie. 

Etomine» pirigjnez 3 . Monupûrigyiiie. 

Etamine$ ipigjnt$ 4 * Monoépigyuie. 


DICOTTI.ÈDONES. 


Apétales. 


e 

O 

% 


Corolle 
moDopétale. 


Corolle 
\ polypétale. 


I F.tamiiiet épipjne». 
Eiaminti périgynet, 
Elaminet hjpogjriie. 

I C. hjpogjfiie. 

I C. périgyne. 

Anlliéres 
réunies. 

Anthères 
séparées. 

Etamines épig>nes. 
Elaminet hypogyn. 
Elaminet périgynet. 


C. ipig. I 


Liclintt . . . . 


5 . Epistaminie. 

6. Périslaminie. 

7. Ilypüsti.iniiiie. 

8. Tlypocorolüe. 

9. Péi'icurollie. 

{ Epicorollie. 

I Synanthérie. 

( Epicorollie. 
j Corysanthérie. 

13 . Epipétalie. 

1 3 . Hypopétalie. 

14. Péripétalie. 

15. Diclinie. 


Digitized by Google 


UERBIEA 5 ET JàEDIBS. 26g 

CHAPITRE SUPPLÉMENTAIRÈ. 

Des herbiers et des jardins de botanique. 

On donne le nom ^heibier à une collec- 
tion de plantes desséchées et conservées 
dans des feuilles de papier. Les descriptions 
les mieux fuites ^ les figures les plus exactes, 
ne peuvent remplacer les collections de ce 
geure , pour celui qui se livre à l’étude des 
plantes. Aussi Linné a-t-il dit qu’il était né- 
cessaire .que tout botaniste en fit un. Voici 
parmi les préceptes qu’il a donnés à cet 
égard , ceux que l’expérience a consacrés ; 
« Cueillir les plantes sans humidité , n’en 
retrancher aucune partie ; les étendre avec 
ménagement ; n’en point changer la direc- 
tion ; en conserver la fieur et le fruit ; les 
faire sécher entre deux papiers bien secs , 
le plus promptement possible ; les compri- 
mer modérément; les conserver séparément, 
une dans chaque feuille. » Lfnné recommande 
en outre de les coller avec de la colle de 
poisson ; mais on se prive ainsi de la fa- 
culté d’en observer plus tard les parties dé- 
licates , au moyen de la dissection , à moins 
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qu’on n’ait eu la précaution de ne les coller 
que par points éloignés , de manière à les 
décoller aisément quand on veut les étudier. 

Toutes les plantes ne sont pas également 
faciles à dessécher et s’il' en est quelques- 
unes telles que les graminées et les cypéra- 
cées , qui n’ont besoin que d’être placées et 
pour ainsi dire oubliées, pendant quelques 
jours , entre des feuilles de papiers , il en 
est d’autres , telles que les plantes grasses, 
qui tantôt en devenant noires , tantôt en se 
moisissant , tantôt en continuant de végé- 
ter pendant plusieurs années dans les car- 
tons , font le désespoir des botanistes. On . 
évitera ces inconvéniens en faisant subir à 
ces plantés , à l’exception de la fleur , une 
immersion dans l’eau houillante , pendant 
une , deux ou trois minutes , suivant leur 
consistance, et en les plaçant ensuite entre 
des papiers qu’on changera trois ou quatre 
fois de suite pour les bien essuyer. C’est 
par ce moyen que nous sommes parvenus 
à dessécher des orchidées , des liliacées et 
des joubarbes , de manière à eu conserver 
toutes les couleurs en leur ôtant la faculté 
de végét er. 
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M. Bory de Saint- Vincent a fait connaî- 
tre, dans les annales des sciences naturelles, 
un excellent appareil de dessiccation, qu’il a 
nommé coquette du nom de son inventeur 
M. Lecoq, pharmacien et botaniste distingué. 
Voici les pièces qui composèiit cet appareil 
auquel nous avons apporté quelques modifi- 
cations: 1® une planchette de hêtre ou de 
chêne, ayant les dimensions du papier gris 
dont on sesert ordinairement pour dessécher, 
et environ de six à huit lignes d’épaisseur , 
percée d’un grand nombre de trous pour fa- 
voriser l’évaporation , et un peu bombée à 
sa face interne afin de résister à l’effort qui 
doit s’exercer sur les deux grands côtés. — 
a® une pièce de toile assez forte et à mailles 
lâches , ayant la forme et la grandeur de la 
planchette , et portant sur chacun de ses 
deux grands côtés une tringle eu fer de trois 
à quatre lignes de diamètre. Chaque tringle 
doit porter à une distance convenable deux 
courroies qui, au moyen d’autant de boucles 
correspondantes fixées à chaque grand cô- 
té de la planchette , servent à serrer entre 
cette dernière et la toile , les plantes qu'on 
y étend les unes sur les autres dans des 
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feuilles de papier non collé. Les deux ex> 
tréra* tés libres de la toile, présentent trois 
ou quatre œillets correspondans à un nom- 
bre égal de crochets fixés à la planchette. 
Une ficelle, passant alternativement des an- 
neaux aux crochets , sert à tendre la toile 
dans le sens où l’effet des tringles n’a pas 
lieu. 

Les plantes , après avoir été modérément 
pressées pendant dix ou douze heures , août 
placées dans cet appareil où on les laisse , 
exposées à une douce chaleur, jusqu’à leur t 
parfaite de.ssiccation , ce qui a lieu du troi- 
sième au douzième jour. 

Cette opération terminée, on place cha- 
que espèce dans une feuille séparée sans en- 
tasser les cchanlilloiis , et on y joint une 
étiquette portant les noms générique et spé- 
cifique, la synonymie et le nom des auteurs 
qui l’ont décrite et nommée, le lieu et , 
l’époque où elle a été cueillie; si elle nous a 
été donnée , le nom du botaniste de qui 
on l’a reçue ; enfin l’énoncé des caractères 
que la dessiccation a plus ou moins altérés , 
tels que la couleur, l’odeur, etc. 

Il nous semble inutile d’énumérer ici tous 
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les moyens employés pour dessécher les 
plantes , moyens qui doivent sans doute va- 
rier suivant la nature des végétaux ; cepen- 
daut nous ne passerons point sous silence 
le procédé par lequel M. Guillery conserve 
les champignons , beaucoup mieux qu’on 
ne l’avait fait jusqu’ici; il consiste, après 
avoir fait macérer les champignons dans 
l’eau , à les plonger dans des bocaux rem» 
plis d’un mélange de deux parties d’eau 
distillée et une d’acide pyroligneux con- 
centré. 

Si l’on veut préserver les plantes une fois 
desséchées , des dégâts exercés par les in- 
sectes , il faut les tenir pressées dans des 
cartons hermétiquement fermés et placés 
dans un appartement bien sec , quoique à 
une température basse. Mais il est utile, au- 
paravant , de les exposer pendant quelques 
heures à la vapeur du soufre, ou bien de les 
tremper dans une solution alcoolique de 
sublimé. C’est par ce dernier moyen que 
Smith , en Angleterre , a conservé intact le 
précieux herbier de Linné. 

Au reste , pour mériter le nom d’herbier , 
une collection de plantes sèches doit ^re 
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rangée , suivant un système ou une méthode 
quelconque , afin d’y retrouver aisément les 
espèces et les genres qu’on veut examiner. 

C’est également d’après une métliodedeclas- 
sifica tion que sont ran gés les végétaux cultivés 
dans ces grands établisseraens publics nom- 
més jardins de botanique , et destinés à l’é- 
tude et aux progrès de la science. Nous sor- 
tirions des bornes de notre résumé , si nous 
voulions entrer dans quelques détails sur les 
établissemens de ce genre : nous citerons 
seulement parmi les plus remarquables, tant 
pour la rareté que pour le nombre des es- 
pèces cultivées, le jardin des plantes de Pa- 
ris et celui de Montpellier en France ; ceux 
de Kew et de Chelsea en Angleterre ; celui 
de Scliœnbrunn à Vienne ; celui de Berlin, 
qui passe pour le plus riche de l’Europe, et 
enfin celui de Calcutta dans l’Inde , qui, dit- 
on, l’emporte sur tous ceux du globe, etc. 

Ces jardins, malgré les changemens qu’ap- 
porte souvent la culture dans les organes 
des végétaux , sont d’un grand secours 
aux botanistes , tant pour la vérification des 
espèces et des genres qu’ils récoltent ail- 
leurs , que pour la connaissance des plantes 
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rares et curieuses. Mais cet avantage n’existe 
que pour les habitans des grandes villes et 
même des grandes capitales ,au lieu que tout 
homme qui veut étudier les plantes peut, 
en tous lieux , former un herbier que des 
voyages ou des échanges enrichiront tous 
les jours. Ce travail deviendra tôt ou tard 
pour celui qui s’y livre une source de jouis* 
sances. En jetant les yeux sur chaque 
échantillon , il y retrouvera à la fois un su- 
jet d’étude et des souvenirs agréables. Ce 
sera un jardin, privé de vie il est vrai, mais 
qui rappellera les riches campagnes , les 
rocs ou les sables arides, les riantes vallées, 
en un mot, tous les sites qui en auront 
fourni les matériaux ; et , comme le dit 
Housseau , « Un herbier est un journal de 
nos herborisations, qui nous les fait recom- 
mencer avec un nouveau charme , il pro- 
duit l’effet d’une optique qui les peindrait 
derechef à nos yeux. *> 


PIN DU TOME PREMIER. 
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34. lig. *■ Pychodiaîre, lisez, psychodiairc. 

80. lig. 10. couche inlérieure corticale, Usex, coiicIuî 
corlicale intérieure. 

69. lig. c'est d’eux, lisez, c’est delà. 

99. lig. as. millet , lisez , melèze. 
i33. lig. 11. souples, lisez , simples. 
i4q« coton, lisez , le chaton. ) ans qu 

i53 lig. a5. en a ont. lisez, en allant- ) que» ex. 
160. lig. 1. poZ/giiie». li»«'P“bgynes. 

,66. lig. 4. ne tombe qu’apris, lisez, ne tombe pas 
après. 

,8i. lig. 1- du liquide , lisez, on liciwAe. 

317. lig. i5. açuitina , lisez , aquilina. 


Nota Le tome second, contenant la Physiologie ^ 

paraîtra vers le miUeu de juin iSab. ^ 

En prenant h premier motume, ‘"‘ ^^“^0 " 
prendii te second, qu’on reccora a domicde. 

LaBetanitlue sera compUtée par deux ^ 
volumes, contenant VHistoirc naturelle, les mœurs 

It rpV-té» 

tes. Ils paraîtront dans le courant de 1 année. 
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